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.AVERTISSEMENT. 


Les poésies arabes que contient ce volume, 

,• m 

jusqu’à présent inédites , sont extraites de divers 

* * « 

manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 

' * * 

Aux morceaux complets d’Abou’tthayyb Al- 
moténabby et d’Omar ben - Fâredh , que je 
publie , fai cru convenable de joindre un choix 
de gloses et de commentaires tirés des meilleurs 
interprètes de ces deux poètes. 

Les personnes suffisamment instruites dans 
la langue arabe, remarqueront que je me suis 

constamment appliqué, dans ma traduction, à 

« 

conserver la couleur et les traits distinctifs de 
l’original , sans avoir cherché à y mettre des 
agrémens de mon invention. Je dirai plus : je 
n’ai point hésité à rendre mon texte mot à mot, 
toutes les fois que j’ai pu le faire sans être 
barbare. 

Cette Anthologie contribuera à faire con- 
noître que les ouvrages poétiques des Orientaux, 


à 


• • • 

• Vllj 

bien qu'ils renferment beaucoup de traits que 

f 

notre goût réprouve , étincellent néanmoins 

d'images vives, de pensées fortes et de senti- 

« 

mens tendres et gracieux.. 

A l'exemple des écrivains arabes et persans , 
qui , dans leurs livres , adressent des louanges 
à la Divinité, j’ai terminé ce recueil de poésies 
orientales par un morceau religieux de ma com- 
position, que j'ai intitulé Hymne en ï honneur de 
Jéhovah. 


\ 
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ÉLOGE DE LA POÉSIE, 


Par ALWAHEDY. ’ 

• « 


La poésie est ce qu’il y a de plus pur dans le 
langage et de plus sublime parmi les productions de 

l’esprit. Elle seule peut atteindre au plus haut degré 

» • 

de l’éloquence. C’est elle qui fait le plus bel orne- 
ment des récits et des discours. De toutes les paroles 
que ion entend , la poésie est ce qui se retient avec 
le plus de facilité ; elle est l’œuvre qui décèle le 
mieux le génie de l’homme. Oui, si la poésie étoit 
un bijou, ce bijou seroit de l’or natif; si elle étoit 


# 


X 

* . 

une plante, cette plante, sans doute , seroit un ba- 
silic odoriférant ; si elle se transformoit en étoiles , 
leur clarté effaceroit toutes les autres clartés ; si elle 
devenoit sources limpides , leurs eaux ne cesseroient 
point de jaillir. Enfin la poésie est plus tendre que 
ces perles liquides qui brillent dans le calice des 
fleurs, lorsque les parterres se sont épanouis après 
une abondante pluie; elle.est plus délicate que les 
larmes de l’amant éperdu , et plus douce que le vin 
légèrement tempéré p^r l’eau des nuages. 

( Voye\ le texte page 2 de la partie arabe, ) 
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ANTHOLOGIE 

ARABE. 


EXTRAITS DU DIWAN 


dabou’tthayyb a'hmed ben-hosaïn 

ALMOTÉNABBY. 


Poèmes composés en ï honneur d* A bou-ChodjÂa 

F À Tl K. 

On lit dans le biographe Ibn-Khilkân : L’émir Abou- 
Chodjâa Fâtik-AIkébir, surnommé Almedjnoun [l’Insensé] , 
étoit né dans le pays de Roum. Encore en bas âge, il fut 
enlevé avec son frère et sa sœur de sa terre natale > près 
d’une forteresse appelée D^ou’lkolâa. Il apprit à écrire en 
Palestine, et fut du nombre de ceux qu’AIikhchid , souve- 
rain d’Egypte, arracha, dans Ramlat, des mains de leurs 
maîtres, sans donner d’argent en échange. Dans la suite, 
Alikhchid l’ayant affranchi , il vécut libre parmi les officiers 
de ce prince. Fâtik étoit doué de sentimens nobles et géné- 
reux , et il avoit l’esprit profond et étendu. Guerrier intré- 
pide , il s’exposoit aveuglément aux plus grands dangers ; 
c’e.st pour cela qu’il fut surnommé Almedjnoun. II remplis- 
soit, auprès d’Alikhchid, les frrêmes fonctions que Kâfour , 

A 


» 


Digitized b/ Google 


favori puissant de ce prince. Après la mort dfAlikhchid , 
Kâfour resta chargé de la tutelle du fils de son maître. Fâtik , 
pour ne point voir Kâfour occuper un rang plus éminent 
que le sien , et pour éviter de paroître en public à cheval 
à ses côtés, résolut de quitter la capitale de TÉgypte, et il 
se retira dans le Fayyoum , qui , avec toutes ses dépen- 
dances, lui avoit été donné en apanage. Ce pays est mal- 
sain et personne ne peut s’y maintenir en santé. Quoique 
Fâtik fût éloigné, Kâfour le redoutoit ; il lui rendoit des 
hommages extérieurs , mais il nourrissoit contre lui une 
haine secrète. Cependant Fâtik tomba malade, et fut forcé 
de revenir au grand Caire afin de se rétablir. Abou’tthayyb 
Almoténabby , qui étoit alors l’hôte de Kâfour, avoit en- 
tendu parler de la générosité de Fâtik et de son extrême 
bravoure; mais il n’osoit s’attacher à sa personne, dans la 
crainte de mécontenter Kâfour. Quoi qu’il en soit, Fâtik en- 
voyoit auprès d’Abou’tthayyb des gens qui le saluoient de 
sa part et lui rapportoient de ses nouvelles. Enfin, sans qu’ils 
se fussent donné de rendez-vous, par un simple effet du 
hasard, ils se rencontrèrent dans la plaine, et eurent ensemble 
de longs entretiens. De retour chez lui , Fâtik envoya aussitôt 
à Abôu’tthayyb un présent dont la valeur se montoit à mille 
pièces d’or, et ce présent fut bientôt suivi de plusieurs autres. 
Sensible à tant de bienfaits, Almoténabby demanda à Kâfour 
la permission de louer Fâtik : elle lui fut accordée. 

t 

I. 

Le neuf de Djoumadi second, Van 348, Abou’tthayyb 
célébra dans le poème suivant les louanges de Fâtik , avec le 
talent qui Vavoit illustré . 

Tu n’as ni coursiers ni trésors à offrir: eh bien! 
que l’éloquence vienne a ton secours , puisque la 
fortune ne te favorise pas. 


. ( 3 )■ 

Paie un tribut de louanges à l'émir glorieux dont 
les bienfaits se répandent subitement et sans qu’il 
les ait promis, tandis que les bienfaits des autres 
hommes ne sont que dans leurs paroles. 

Eh quoi! la jeune fille, vierge de la tribu, ne s’est- 
eüe pas souvent montrée reconnaissante , quoique 
pauvre et sans appui, envers celui qui fa comblée 
de bienfaits! 

Si, pareil au coursier dont le courage est retenu 
par de forts liens, je ne puis m’élancer dans la car- 
rière, je puis du moins faire retentir l’air de hennisse- 
mens. 

Si je manifeste ma reconnoissance, ce n’est pas que 

» ♦ 
les richesses dont j’ai été comblé me causent de la 

• joie ; car l’abondance et la détresse sont égales pour 
jnoi. 

Mais c’est que fai senti qu’il étoit honteux qu’ac- 
cablé de bienfaits , je restasse avare d’actions de 
grâces. . 

Or, j’étois comme une plante qui croît dans le 
‘ Raudh-alhazn : au matin, j’ai été humecté par une 
pluie qui n’est point tombée sur une terre infertile. 

Le sol où cette pluie est descendue , fait voir qu’elle 
y a laissé des traces heureuses. Ah ! que souvent les 
pluies ignorent quelles terres elles arrosent! 

La gloire n’appartient qu’au héros doué de génie , 
qui exécute des choses impossibles à tout autre; 

Qu’au héros qui n’a point été économe de l’héri- 
tage de ses pères, dont la droite ignore le prix de 

A* 
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ce qu’elle a donné , et . qui ne se procure qu’avec le 
glaive ce qui est nécessaire à sa subsistance; 

Qu’au héros qui a compris, dès l’instant que la 
fortune lui a fait entendre sa voix, que la fortune 
bïâme la parcimonie; 

4 i 

Qu’au héros dont les lances savent , lorsque sa 
main les agite, quelles vont terrasser des coursiers 
et des braves. . 

La gloire n’appartient enfin qu’au héros qui res- 
semble à Fâtik : mais quoi ! J’ai dit semblable au so- 
leil; eh! le soleil a-t-il des semblables! 

Fâtik conduit au combat des lions formidables, qu’il 
nourrissoit, dans leur jeune âge, des dépouilles que 
ses ongles déchirans enlevoient à ses ennemis. 

Fâtik brise son glaive dans le corps de sa victime : 
les glaives et les guerriers ont une destinée pareille. 

La terreur que Fâtik fait marcher devant lui, arrête 
les brigandages; et ses troupeaux, à l’abri de toute 
attaque, errent sans conducteur. 

Les bêtes que ses lances ont choisies pour victimes 

deviennent à l’instant sa proie: chameaux, autruches, 

« * 

génisses et taureaux sauvages, tous tombent sous ses 
coups redoutables* 

Dans sa demeure, les vœux de ses hôtes sont com- 
blés : on diroit que tous leurs instans sont des soirées 
fraîches et embaumées. 

Si ses hôtes lui demandoient sa propre chair, il se 
hâteroit de la leur servir par morceaux dans le chyza. 

La douleur que cause à l’homme la perte de ses 
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enfans et de ses biens , Fâtik l’éprouve au départ de 
ses hôtes. 

II arrose la terre des restes de leur breuvage, du 
lait épais de la femelle du chameau et du vin le plus 

P ur - 

D’heure en heure son glaive répand un sang tou- 
jours nouveau , comme si les heures , semblables à 
des hôtes, revenoient d’un voyage et lui demandoient 
un asile. 

Des flots de sang coulent autour de lui: le sang 
de ses ennemis se confond avec celui des brebis et 
des chameaux. 

Ceux qui demeurent éloignés de Fâtik, ne sont pas 
pour cela privés de ses bienfaits; et les petits enfans 
eux-mêmes trouvent en lui un protecteur de leur 
foiblesse. 

Il l’emporte sur tous ses rivaux par son habileté 
k percer de l’épée, lorsque, au fort de la mêlée, le 
guerrier abandonne la lance pour l’épée. 

La connoissance intime que tu acquiers de son 
caractère, te le fait voir, entre tous les hommes, 
plus grand qu’il ne paroît; et entre les hommes il y 
en a qui sont des nuages précurseurs certains de 
la pluie , et d’autres qui ne sont qu’une vapeur trom- 
peuse. 

Celui qui lui porte envie l’appelle V insensé , au mo- 

t • 

ment où les lances et les épées se croisent dans le 
combat : quoi ! la réflexion alors n’est-elle pas foi- 
blesse ! 
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II renverse l’armée ennemie avec ses coursiers, tut- 
elle solide comme les montagnes, elle ne pourroit 

résister à son choc impétueux. 

Lorsque ses ongles déchirans ont saisi I ennemi, 
c’est un lion à qui la pitié est étrangère. * 

Il frappe ses ennemis d épouvanté, devenu pour 
eux une fortune qui agit à découvert et à la vue de 
tous les hommes, tandis que les coups de la fortune 

sont cachés et inattendus. 

Sa bravoure l’a fait parvenir au faite de la gloiie. 
Mais ses ennemis, qu’ont-ils obtenu en évitant les 

dangers qu’il a affrontés! 

Tandis que les rois ornent leur front du diadème, 
lui n’a pour tout ornement que le glaive indien et 
la lance meurtrière. 

Abou-Chodjâa est le chef de tous les braves. II 
est une terreur que les terreurs de la guerre ont 
enfantée et nourrie. 

Il s’est tellement emparé de la gloire , que tous 
ceux qui y aspirent n’en possèdent pas la moindre 

partie. 

D’épaisses cuirasses de gloire l’enveloppent de 
toutes parts , alors qu’une cuirasse légère lui suffit 

i 

dans les combats. 

Ah ! comment pourrois-je cacher les bienfaits que 
tu m’as accordés ! tu in’en as inondé , o le plus gé- 
néreux des hommes ! 

. Tu as déployé toutes les ressources de ton esprit 
pour me combler de présens et d honneurs. Oui , 
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pour parvenir à fa gloire, l’homme magnanime met 
l’adresse en usage. 

C’est par-là que le bruit de tes vertus a pénétré 
dans toutes les régions de la terre: les astres eux- 
mêmes ont espéré en ta générosité. 

La grandeur du héros que je célèbre donne du relief 
à mes éloges, tandis que les éloges donnés à l’homme * 
vil sont bas et méprisables. 

Si , par un effet de ta magnanimité , tu refuses de 
t’élever avec orgueil au-dessus des autres hommes , 
eh bien! ta haute renommée agit pour toi, et s’élève 
au-dessus de toute renommée. 

Il semble que ta grande aine ne seroit pas con- 
tente d’habiter en toi, si tu ne l’einportois en vertus 
sur les héros les plus vertueux. 

Ton ame croiroit que tu ne prends pas soin de 
sa gloire , si tu ne prodiguois pas ta vie au milieu 
des alarmes. 

S’il n’y avoit pas de difficultés à vaincre, tous les 
hommes seroient maîtres; mais la générosité appau- 
vrit, et la bravoure donne la mort. 

L’homme ne peut rien obtenir au-delà de ses forces : 
tout animal chargé de la selle ne court pas comme 
la femelle rapide du chameau. 

Certes , nous vivons dans un siècle ou s’abstenir 
du, crime est, pour la plupart des hommes, une 
action belle et glorieuse. 

C’est dans le souvenir honorable que l’homme 
laisse après lui qu’il trouve sa seconde et immortelle 


vie. Il ne lui faut, dans ce monde, que ce qui est né- 
cessaire à sa subsistance ; tout le reste n’est qu’em- 
barras et tourmens. 

IL 

9 

Abou-Chodjâa Fâtik mourut en Egypte , le soir du premier 
jour de la semaine ii de Chowàl , Van jjo. Alors Abou’t- 
thayyb composa sur cet événement Vélégie suivante , quil 
. récita après son départ de Fosthât. 

Le chagrin abat mon courage , et la fermeté d’ame 
le relève; mes larmes, tour à tour obéissantes et re- 
belles, cèdent au combat de ces deux affections con- 
traires. 

Le chagrin et la fermeté d’ame se disputent l’em- 
pire sur les pleurs qui remplissent mes yeux con- 
damnés à l’insomnie ; l’un les fait couler , et l’autre les 
repousse. 

Le sommeil , depuis qu’Abou - Chodjâa a cessé 
d’être, a fui loin de mes paupières ; la nuit, excédée 
de fatigue, suspend sa course, et les étoiles restent 
toujours à leur lever. 

Je suis foible et tremblant lorsqu’il faut que je me 
sépare de mes amis ; mais mon ame sent-elle les ap- 
proches de la mort , alors je suis brave. 

Le courroux de l’ennemi fortifie mon courage ; 

mais les reproches que m’adresse un ami , m’inspirent 

» 

de la crainte. 

La vie n’est exempte de peines que pour l’insensé,, 


(?) 

ou pour celui qui ne songe ni au passé ni à l’avenir. 

Elle Test aussi pour l’homme qui s’aveugle lui-même 
sur ses inévitables destinées , et qui , flattant son ame 
d’un espoir trompeur, s’abandonne à des désirs im- 
modérés. 

Où est-il celui qui a bâti les deux pyramides! qu’est 
devenue la nation qui l’a vu naître! quelle a été sa 
vie! quel a été le lieu de sa chute! 

Les monumens survivent quelque temps à ceux 
qui les ont élevés; mais enfin la mort les frappe, et 
ils vont rejoindre leurs fondateurs. 

Aucun degré d’élévation ne pouvoit satisfaire le 
cœur d’Abou-Chodjâa , et aucun lieu n’étoit assez 
vaste pour lui. 

Nous pensions que les lieux qu’il habitoit étoient 
remplis d’or : il meurt , et ces lieux ne nous présentent 
qu’un vide affreux. 

Des vertus sublimes, des épées, des- lances, des 
coursiers vigoureux * voilà les trésors qu’il aimoit à 
accumuler. 

t * 

Le commerce de la gloire et des vertus est trop 
ruineux pour que cet homme généreux et intrépide 
ait pu l’exercer plus long-temps. * 

... Les hommes de ton siècle, ô Fâtik, étoient d’un 
rang trop vil, et ton mérite trop éminent, pour que 
tu vécusses au milieu d’eux. « 

Rafraîchis mes entrailles, si tu le peux, par quel- 
que parole consolante; car, lorsque tu le veux, tu 
sais nuire et tu sais être utile. 


( 10 ) 

Jamais, avant ce funeste jour, tu nas rien fait qui 
ait pu alarmer et blesser un ami. 

Jamais aucun malheur n'est venu fondre sur toi , 
que je ne faie vu le repousser par la magnanimité 
de ton cœur , 

Et par cette main , pour laquelle verser des dons 
et combattre sembloit être un devoir indispensable , 
une obligation étroite, lors même que c’étoit un pur 
effet de ta volonté. 

O toi, qui chaque jour prenois un nouveau vête- 
ment, comment as-tu pu te contenter d'un vêtement 
dont on ne sauroit se dépouiller l 

Tu n’as cessé de te dépouiller de tes vêtemen9 en 
faveur de ceux qui les desiroient, qu’à l’heure où tu 
t'es couvert d’un vêtement que tu ne quitteras plus. 

Tu n’as cessé de repousser toute attaque , qu'au 
moment où est venu fondre sur toi le coup qu’on 
ne peut détourner. 

Il est donc arrivé le jour où tu as vu tes lances 
incapables de se diriger contre l’ennemi qui) venoit 
t’assaillir , et tes épées dans l’impuissance de lui faire 
sentir leurs pointes aiguës. 

Que ne puis-je, au prix des jours de mon père, racheter 
ce héros incomparable que la mort a ravi, quoique en- 
viron né d’une armée nombreuse. Son armée pleure; mais 
les larmes sont les plus foibles de toutes les armes. 

Si tu n’as pour armes que des pleurs, va, tu ne 
fais alors que troubler vainement tes entrailles et 
meurtrir tes joues. 


( " ) 

La main qui t’a frappé, ô. Fâtik, ne met aucune 
différence entre fépervier cendré et le corbeau mar- 
qué de noir et de blanc. 

Qui commandera désormais les troupes et le& 
courses nocturnes ! qui présidera aux assemblées l 
Toutes ont perdu par ta mort un astre éclatant qui 
ne connoît plus de lever. 

Qui as-tu choisi pour exercer l’hospitalité après toi î 
Tes hôtes ont tout perdu, et avec toi ils ne pou- 
voient manquer d’assistance. 

Opprobre soit à ton visage, ô fortune, à ton visage 
qui se couvre de tout ce qu’il y a de honteux et d’infame. 

Quoi! faut-il que la mort saisisse un homme tel 
qu’Abou-Chodjâa Fâtik, et qu’elle épargne le vil et 
méprisable eunuque qui lui porte envie l 

Ne diroit-on pas que tous ceux qui entourent sa 
personne ont les mains liées l En vain le derrière de 
sa tête semble leur crier: Eh quoi! n’y a-t-il donc 
personne qui veuille me Frapper l 

O fortune , tu as laissé subsister l’imposteur le plus 
audacieux que tu aies jamais épargné, et tu as en- 
levé le plus vrai d’entre les êtres doués de la faculté 
de parler et d’entendre. 

Tu as laissé sur la terre l’odeur ,1a plus infecte et 
la plus repoussante , et lu as fait disparoître le plus » 
suave des parfums. 

Aujourd’hui, toute bête sauvage est sûre de la con- 
servation de son sang, qui, auparavant, étoit , à * 
chaque instant, près de s’échapper. 


Digitized b/ Google 


( .2 ) 

Les nœuds dont les fouets sont armés et ses cour- 
siers généreux se sont juré une éternelle paix. On 
diroit que ceux-ci ont recouvré la possession de leurs 
pieds de derrière et de devant, qui naguère sem- 
bloient fuir leur corps par la rapidité de la course. 

Fâtik est mort! désormais, plus de choc tumul- 
tueux, plus de lance dont le fer inonde de sang le 
bois auquel il est fixé ; plus d’épée qui étincelle dans 
les combats. 

Fâtik a disparu, et tous ceux qui vivoient fami- 
lièrement avec lui ont vu se rompre leur douce so- 
ciété: ils se sont dit un éternel adieu. , 

Il n’est plus, ce héros auprès de qui tout peuple 
ami trouvoit un refuge, ce héros dont le glaive re- 
doutable trouvoit chez toute nation ennemie une pâ- 
ture assurée. 

Paroissoit-il au milieu des Persans , il devenoit leur 
monarque, un Kisra, devant qui les têtes soumises 
s’inclinoient avec respect. 

Tomboit-il au milieu des Grecs , c’étoit un Caisar ; 
au milieu dçs Arabes , c’étoit un Tobbâa. 

De tous les cavaliers, Fâtik fut toujours le plus 
prompt à renverser le cheval de son adversaire ; mais 
la mort a été plus rapide que lui. 

Que désormais aucun cavalier ne manie la lance, 
aucun coursier ne se précipite dans les combats! 
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- III. 

Abou’tthayyb se trouvant a Koufah , un de ses amis vint lui 
présenter de la part de Fâtik une pomme d’ambre sur laquelle 
étoit gravé le nom de ce héros . A cette vue , Abou’tthayyb 
récita ces vers. • 

/ 

La douceur de Fâtik et un objet composé d’ambre 
qui porte l’empreinte de son nom , me rappellent le 
souvenir de ce héros. 

Sans doute , je ne i’ai pas oublié ; mais l’odeur 
suave que ce fruit exhale, renouvelle en ’ moi le par- 
fum de Fâtik. 

Quel homme la mort m’a ravi! sa mère n’a point 
connu celui à qui elle a donné le jour; 

Elle n’a point su qui elle pressoit contre son sein. 
Ahî si elle eût connu les hautes destinées de ce héros, 
elle eût été effrayée de le tenir entre ses bras. 

Dans Misr il est des rois qui possèdent autant de 
richesses que lui ; mais ils n’ont point ses vertus su- 
blimes. 

i 

Fâtik, -dans son économie, étoit plus généreux 
qu’ils ne le sont dans leur munificence; et ses re- 
proches étoient plus agréables à entendre que leurs 
louanges. 

Sa mort est plus glorieuse que leur vie , et sa dis- 
parition de ce monde plus utile que leur existence. 

La mort a été pour Fâtik ce qu’est le vin arrosant 
la vigne dont il est sorti. 

D 
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Et le breuvage que Fâtik a bu, étoit le breuvage 
qu’il avoit fait boire à tant d’autres , et qui remontoit 
à sa source. 

L’ame. de Fâtik étoit trop à fétroit sur la terre : 
pouvoit-elie habiter plus long-temps dans son corps î 

IV. 

% 

Almoténabby , après avoir quitté Bagdad , récita, le mardi 

y de Chaabân 352 , le poème suivant, dans lequel il dé- 
crit son départ de Misr et déplore la mort de Fâtik. 

JüSQUES à quand marcherons-nous durant la nuit 
obscure, de concert avec les étoiles l elles n’ont pas 
de pieds qui éprouvent la fatigue qu’endurent dans 
leur course l’homme et le chameau. 

Elles n’ont point de paupières en proie à l’insomnie 
‘ qui afflige l’homme éloigné de sa patrie , et privé de 
repos pendant la nuit. 

Le soleil noircit notre visage ; mais, hélas ! il ne rend 
pas à nos cheveux blanchis leur noirceur primitive. 

Tel est l’arrêt que le ciel a prononcé contre nous 
au même instant. Si nous avions pu porter notre 
cause devant un juge de la terre , sa décision sans 

doute eût été différente. 

* 

Nous avons soin que l’eau . ne nous manque 
pas dans notre voyage: elle descend des nuages qui 
. la contiennent , et nous , la recueillons dans nos 
outres. . , 

Je n’ai point pris les chameaux en haine ; mais en 
les faisant servir à mon usage, j’ai voulu préserver 
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mon cœur de la tristesse , et mon corps de la ma- 
ladie. 

Je leur ai fait quitter Misr en commandant à leurs 
pieds de derrière de chasser ceux de devant , et, ra- 
pides comme la flèche , ils ont abandonné Djars et 
Alalem . 

Les autruches du désert, couvertes du harnois, ri- 

y 

valisent avec eux de vitesse, et leurs rênes flottent 
de front avec celles de nos chameaux. 

Je suis parti accompagné de jeunes hommes dé- 
terminés à exposer leur vie, et soumis à tous les 
événemens comme ceux ‘qui tentent la fortune en 
jouant avec les flèches. 

Toutes les fois qu’ils ôtoient leurs turbans , ils nous 
en faisoient voir d’autres que la nature avoit créés 
noirs , et qui ne couvroient encore que leurs têtes. 

Leurs joues n’étoient revêtues que d’un léger du- 
vet. Ils terrassoient les cavaliers qu’ils pouvoient at- 
teindre , et se rendoient maîtres des chameaux qui 
se trouvoient sur leur passage. 

Ils se sont procuré avec leurs lances plus qu’ils ne 
dévoient en attendre, et cependant elles n’ont- pu 
combler leurs vastes désirs. 

Ils combattoient sans interruption, comme dans les 
temps d’ignorance; mais leur vie , protégée parleurs* 
lances , s’écoulait en sûreté comme dans les mois 
sacrés. 

•Ils ont saisi leurs lances naguère muettes; et en 
les poussant avec vigueur contre les braves, ils leur 
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ont appris k siffler comme les ailes rapides de Foi- 
seau. 

Nos chameaux nous portent avec rapidité, leurs 
lèvres sont blanchissantes d’écume , et 1 a corne de 
leurs pieds s’est verdie en foulant le rogl et le yanem. 

Armés du fouet, nous les écartons des lieux où 
croît l’herbe, pour les diriger vers les pâturages de 
la générosité. 

Mais où les trouver ces pâturages , depuis qu’Abou- 
Chodjâa Fâtik, ce chef glorieux des Arabes et des 
Persans , a cessé d’exister l 

, Il n’est point en Misr un autre Fâtik vers qui nous 
puissions nous rendre, et personne ne le remplace 
parmi les hommes. 

Nul d’entre les vivans ne lui ressembloit en vertus , 
et voilà qu’aujourd’hui les morts réduits en poudre 
sont semblables à lui ! 

Je l’ai perdu! Je le cherchois dans mes courses loin- 
taines ; mais je n’ai rencontré par-tout que le néant. 

Mes chameaux paroissoient rire de pitié, quand ils 
considéroient les hommes pour qui leurs pieds s’étoient 
ensanglantés. 

Je les conduisois parmi des peuples stupides comme 
les idoles qu’ils servoient, mais en qui je ne voyois 
pas l’innocence de leurs idoles. 

Enfin je suis revenu aux lieux que j’avois quittés; 
et alors mes plumes m’ont tenu ce langage : c< La 
» gloire est réservée k l’épée, et non pas k la plume. 

« Sers-toi de nous quand ton bras aura fait usage 
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» de l’épée , car nous ne sommes -que les esclaves 

» de, l’épée. » 

/ 

Telles sont, ô mes plumes, les paroles que vous 
m’avez fait entendre. Vos conseils auroient pu me 
guérir ; mais , hélas ! si je ne les ai point compris , 
c’est que mon mal est le peu d’intelligence. ' 

A celui qui prétend obtenir autrement qu’avec le 
glaive indien ce qui est nécessaire à ses besoins, 
demande s’il a trouvé jamais l’objet de ses désirs ; il 
répondra : Non. 

Les peuples chez qui nous nous sommes rendus , 
ont cru que c’étoit la misère qui nous avoit forcés de 
les visiter; et en effet, visiter les hommes, n’est-ce 
pas leur donner à penser que l’on a besoin d’eux ! 

L’injustice n’a cessé de diviser les hommes , quoi- 
qu’ils soient tous nés de la femme. 

Eh bien! nous ne les visiterons plus désormais 
qu’avec l’épée étincelante que nos mains, dès notre 
jeune âge, ont été instruites à manier; 

Qu’avec l’épée dont le tranchant acéré décidera qui 
doit succomber ou de l’oppresseur ou |Ie l’opprimé. 
Nous avons su protéger contre eux la poignée de 

nos glaives; et toujours elle est demeurée sans tache 

% 

dans nos mains , qui ne sont ni viles ni impuissantes. 

Habitue tes regards à considérer les objets dont 
la vue est affligeante : ce que ton œil voit tandis qu’il 
est éveillé , disparoît aussi vite que les songes rapides. 

Ne te plains jamais devant les hommes, de peur 
que le récit de tes maux ne les réjouisse, ainsi que le 
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blessé réjouit par ses gémissemens les corbeaux et les 
vautours. 

Méfie-toi des hommes, et cache avec adresse les 
précautions que tu prends contre eux : crains de te 
laisser séduire par un sourire qui brille sur leurs lèvres. 

La bonne foi a disparu : tu ne la rencontres plus 
dans les traités; et la sincérité ne se trouve plus ni 
dans les discours ni dans les sermens. 

Gloire soit rendue au créateur de mon ameî Com- 
ment se fait-il que les dangers et les fatigues des 
voyages se changent pour moi en délices , tandis que 
d’autres n’y voient que l’excès des tourmensï 

La fortune s’étonne que je supporte ainsi ses vicis- 
situdes , et que mon corps s’endurcisse contre ses 
coups accablans. 

Mes instans se perdent dans la société des hommes; 
et ma vie .... Ah ! plût k Dieu qu’elle se fût écoulée 
dans l’une des générations passées! 

Nos ancêtres, enfans du temps, sont venus dans 
sa jeunesse, et il les a réjouis; et nous, nous sommes 
venus dans s,a décrépitude. 

i 

v. ; 

Poème composé en l'honneur d* A bou lfaw ares 

Dilue , fils de Lechker-Wazz. . 

\ 

Au mois de dzou’ihiddjet de l’année 353, un Kharedjite 
de la tribu des Bénou-Kélâb apparut dans le Dhar-AIkou- 
fah, et annonça à ses concitoyens qu’une partie des habitans 
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de Kornfah s’étoient soumis à lui et lui avoient juré fidélité. 
A l’instant, les Bénou-Kélâb déployèrent leurs étendards, 
et, commandés par le Kharedjite, ils se dirigèrent vers Kou- 
fah, afin de s’en emparer. A cette nouvelle, Abou’tthayyb 
Almoténabby partit de Cathawan, et ne tarda pas à être 
rencontré par un détachement de cavalerie. Abou’tthayyb 
l’attaqua aussitôt, et, après une heure de combat, il le mit 
en déroute; puis, continuant sa marche dans le Dhar-AI- 
koufah , il arriva par la voie Albéradjim au quartier du 
sulthan. Pendant tout le jour, les deux partis entretinrent 
des correspondances: le lendemain matin , les Bénou-Kélâb 
s’étant présentés de nouveau, un combat violent s’engagea 
vers la fin du jour. Le Kharedjite, n’ayant obtenu aucun 
succès, fut forcé de revenir sur ses pas. Bientôt la division 
s’établit parmi les Bénou-Kélâb au sujet du Kharedjite, et 
plusieurs rompirent leurs engagemens. Le Kharedjite, néan- 
moins, reparut après quatre jours, et le combat recommença 

dans le Dhar-Alkoufah. Dans cette affaire, le sulthan dilé- 

* 

mite et un grand nombre des siens furent blessés; mais le 
nombre des Bénou-Kélâb qui restèrent sur la place ou re- 
' çurent des blessures, fut encore plus considérable. Un jeune 
page d’ Abou’tthayyb eut son eheval percé sous lui d’un 
coup de lance ; aussitôt Abou’lhasan Mohammed-ben-Omar 
le débarrassa et le fit monter sur un autre cheval. Un page 
d’Abou’ihasan blessa deux chevaux et donna la mort à un 
cavalier. Les Bénou-Kélâb se montrèrent encore le Iende~ 
main, et l’on en vint aux mains auprès de Dar-Aslam; un 
mur séparoit les combattans. Beaucoup de Bénou-Kélâb 
tombèrent percés de flèches; le reste prit la fuite et ne se 
présenta plus pour combattre. Lorsque la nouvelle de la ré- 
volte des Bénou-Kélâb fut arrivée à Bagdâd , Abou’Ifawares 
Dillir ben-Lechker-Wazz, général persan, au service des 
sulthans du Deilem , partit accompagné d’une foule de guer- 
riers, et arriva à Koufah après le départ des Bénou-Kélâb. 

A l’instant même, il fit porter à Abou’tthayyb Almoténabby 

B* 
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des vêtemens magnifiques, faits de la soie ïa plus précieuse. 
Touché de ces bienfaits, Abou’tthayyb se rendit dans le 
Meidân, où se trouvoit Dillir, monté sur un cheval roux, 
et qui étoit couvert de riches ornemens. Dillir s’approcha 
d’Abou’tthayyb , et celui-ci lui récita le poëme suivant : 

Comme toi, chacun prétend être doué d’une intel- 
ligence saine; et quel est celui qui connoît sa folie î 

Certes, plus que tout autre, tu es en droit de me 
censurer; mais tu mérites plus de reproches que celui 
à qui tu veux en adresser. 

Tu me dis: Non, il n’y a pas d’amant semblable à toi» 
Je te réponds : T rouve un objet aussi charmant que celui 
que j’aime, et tu trouveras quelqu’un qui me ressemble. 

Amant passionné, si je parle de belles qui captivent 
par leur blancheur , je désigne mes épées tranchantes; 
si je parle des charmes décevans dont le corps de ces 
belles est revêtu , je fais allusion au poli éblouissant 
de mes épées. 

Par ces brunes séduisantes j’indique mes lances 
noirâtres; les victoires de celles-ci sont mes maîtresses, 

X 

et leurs pointes aiguës m’en procurent ïa jouissance. 

Périsse le cœur qui ne sait soupirer que pour des 
dents éclatantes et pour de beaux yeux noirs ! 

Eh quoi! si une jeune beauté éloigne son amant 
de sa présence, le prive-t-elle du bonheur! si elle le 
rappelle lorsqu’il se plaint de l’exil , lui accorde-t-elle 
la félicité! ' 

Va, laisse-moi obtenir des honneurs auxquels per- 
sonne n’est encore parvenu ; la gloire difficile à acquérir 
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est dans les difficultés , et la gloire vulgaire est dans 
les circonstances vulgaires. 

Tu veux que la gloire soit achetée à vil prix! Peut- 
on prendre le rayon de miel sans que l’abeille blesse 
de son aiguillon! 

Lorsque les fiers coursiers se heurtoient les uns 
contre les autres, déjà, tout effrayée, tu m’annonçois 
la mort, et cependant tu ignorois quelle seroit l’issue 
du combat. % 

. Non, je n’ai point été trompé, si, au risque de 
mes jours, j’ai acheté les faveurs de Dillir, fils de 
Lechker-Wazz. 

Le choc des lances nous semble plein d’amertume ; 
mais si nous nous rappelons la fortune propice qui 
accompagne l’émir, alors le choc des lances a pour 
nous mille douceurs. 

Ah ! si j’eusse pensé que des mouvemens séditieux 
dussent hâter l’arrivée de l’émir , ma joie se seroit ac- 
crue dans le désordre toujours croissant. 

. Puisse donc la terre des deux Iraks donner toujours 
naissance à des révoltes qui t’appellent pour dissiper 
par ta présence , ô Dillir , l’effroi et la misère qu’elles 
traînent après elles ! 

Lorsque nos lances ne pouvoient percer les cuirasses 
de l’ennemi, alors ton souvenir glorieux revenoit à 
notre esprit, et il renversoit l’ennemi plus sûrement 
que nos lances ; 

Et nous terrassions ses chevaux par le bruit de ton' 
nom , plus meurtrier que nos flèches pénétrantes. 
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Tu n’es venu nous rejoindre qu’après le combat ; 
mais d’avance ta renommée avoit dissipé tes ennemis. 

Je n’ai point cessé, avant notre réunion , de desirer 
franchir avec mes coursiers les chemins qui me sépa- 
roient de toi. 

Si tu ne fusses point venu te réunir à nous , nous 
nous serions rendus auprès de toi, animés de nobles 
sentimens, et plus contens de monter des coursiers 
rapides que de languir dans le repos. 

Nous nous serions rendus auprès de toi avec des 
coursiers qui , chaque fois qu’ils rencontrent des bêtes v 
fauves et des pâturages , refusent de goûter de ceux-ci 
avant d’avoir pourvu à nos repas en se précipitant 
sur celles-là. 

Il est vrai, j’ai eu de commun avec toi le mérite 
de l’intention; mais toi , tu as eu un double mérite , 

l’intention de venir et ton arrivée. 

« 

Celui qui court demander avec instance des pluies 
abondantes , a bien plus de mérite que celui qui , sans 
course et sans fatigue, est arrosé de ces mêmes pluies 
dans sa demeure. 

Je ne suis pas cependant du nombre de ceux dont 
I*e cœur prétend brûler d’amour, et qui, pour ne point 
visiter l’objet de leur tendresse, disent que des occu- 
pations pressantes les détournent de ce devoir. 

Les enfans de Kélâb ont voulu s’emparer de l’au- 
torité ! Et à qui ont-ils donc laissé le soin de paître 
les brebis et les chameaux! 

Mais Dieu, leur maître, a refusé de mettre le pou- 
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voir entre leurs mains , afin que fes bêtes fauves 
n’errassent point en liberté , et que les lézards , misé- 
rable pâture de cette tribu, ne fussent point à l’abri 
de ses poursuites. 

Dillir a dirigé contre les enfans de Kélâb des cour- 
siers impétueux dont l’encolure hardie s’élève au-dessus 
des plus hauts palmiers ; 

II a dirigé contre eux des coursiers qui battent la 
terre avec un pied si dur , qu’il peut se passer de sa 
chaussure de fer. 

Alors se sont enfuis les enfans de Kélâb: ils ont 
voulu retrouver les biens qu’ils avoient laissés derrière 
eux, et ressaisir par la légéreté de leurs pieds les 
possessions qui naguère étoient entre leurs mains. 

Ils ont appréhendé de perdre leurs richesses, et 
déjà ils étoient avilis par la défaite. Eh quoi ! l’avilisse- 
ment n’est-il pas pire que la perte des richesses î 

Ils nous ont amené , sans en avoir formé le dessein , 

i 

un héros magnanime, dont les actions devancent les 
paroles ; 

Un héros généreux qui répare les désastres que la 
guerre a enfantés , comme la charpie cicatrise les bles- 
sures que les lances ont faites. 

Son épée et ses bienfaits ont guéri les maux de 
tous ceux qui lui ont adressé des plaintes : il a consolé 
de leurs pertes les mères dont les enfans ont péri 
dans les combats. 

Il est tellement modeste, que si le soleil, épris de 
la beauté de ses traits, descendoit vers lui par un 
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excès d’amour , il se retireroit à l’ombre , pour éviter 
sa présence. 

Dillir est un guerrier intrépide : on diroit que la 
guerre l’aime éperdûment ; lorsqu’il lui fait la cour, 
elle le rachète en lui livrant et chevaux et cavaliers. 

Jamais il n’approcha le vin de ses lèvres ; il semble 
qu’il soit las d’en boire. Ses mains ne cessent de ré- 
pandre des bienfaits ; c’est une soif qu’il ne peut 
éteindre. 

L’autorité dont est revêtu Dillir, et le rang glo- 
rieux auquel il est élevé, prouvent l’unité de Dieu et 
son éternelle justice. 

Tant que Dillir agitera son épée , le lion ni ses lion- 
ceaux n’auront point de dents pour déchirerleur proie. 

Tant que Dillir ouvrira fa main pour verser des 
bienfaits, personne ne pourra prétendre à la gloire 
de faire des actions généreuses. 

Dillir est doué de vertus éminentes : jamais on ne 
verra une pureté parfaite dans ceux qui , à son 
exemple, n’auront point purifié leurs mains de l’avarice. 

Ah! puisse le Miséricordieux ne jamais retrancher 
cette souche qu’il a fait naître! Oui, l’homme ver- 
, tueux est sorti d’une souche vertueuse. 


EXTRAITS DU DIWAN 

DU CHEIKH 

« 

OMAR BEN-FAREDH. 


VI. 

Est-ce la lueur rapide d'un éclair qui a brillé dans' 
la plaine sablonneuse! ou, sur les hauteurs de Nadjd, 
aperçois-je la clarté du jour! 

Ou bien seroit-ce Leila, fille de la tribu d’Ainer, 
qui, découvrant, pendant la nuit, son visage resplen- 
dissant, a changé les ombres du soir en un matin 
radieux ! „ 

O toi qui es monté sur une vigoureuse chamelle , 
puisses-tu être préservé du trépas ! Si , après avoir fran- 
chi des chemins scabreux, ou des torrens qui roulent 
de nombreux cailloux , 

Tu arrives à la vallée de Naamân, où croît l’arâk , 
dirige-toi alors vers une vallée spacieuse qui se trouve 
dans cette contrée. 

• ' -s 

Monte ensuite à la droite des deux montagnes, à 
l’orient de Naamân , et rends-toi dans Arîna, qui exhale 
des parfums. 

Et lorsque tu seras parvenu à des sentiers tortueux 
et remplis de sable , alors redemande un cœur qui , 
près du torrent impétueux , a trouvé le trépas; 
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Et salue de ma part les habitans chéris de ce Heu , 
et dis-Ieur : Quand j’ai quitté votre ami , il soupiroit 
ardemment après votre présence. 

O habitans de Nadjd, n’aurez-vous point pitié d’un 
malheureux que l’amour a rendu captif, et qui ne 
veut point se dégager de ses fers ! 

Oh ! que n’avez-vous envoyé à votre ami un tendre 
salut, à i’heure du soir, dans les tournoiemens des 
vents embaumés! 

» 

Un salut capable de rendre la vie à celui qui croyoit 
que votre éloignement n’étoit qu’un jeu de courte 
durée! 

Toi qui , ignorant ce que l’amant peut entreprendre , 
blâmes sans cesse sa conduite , puisses-tu échouer dans 
tous tes projets ! 

Tu t’es fatigué à donner des conseils à un amant qui 
ne veut goûter ni bonheur ni satisfaction. 

Arrête, malheureux!. ... Va, fuis celui dont les 
entrailles sont cruellement déchirées par de beaux 
yeux. 

Avant que tu donnasses des conseils à un homme 
que l’amour égare , tu étois son ami ; mais , dis-moi , 
as-tu jamais vu qu’un amant se plût à vivre avec ceux 
qui lé conseillent! 

Si tu as voulu réformer ma conduite , moi je n’ai 
point voulu, dans ce qui regarde l’amour, réformer 
les penchans violens de mon cœur. 

Eh ! que veulent donc les censeurs avec les re- 
proches qu’ils adressent à celui qui, abjurant toute 
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retenue, a trouvé dans cette conduite son repos et 
sa liberté! 

Objets de ma tendresse, l’infortuné qui brûle du 
désir de se trouver au milieu de vous, lui seroit-il 
permis de concevoir une espérance qui fit naître dans 
son cœur un calme délicieux! 

* 

Depuis que vous êtes cachés à mes regards , j’ai 

poussé des gémissemens qui ont répandu la tristesse . 

et le deuil dans les contrées de Misr. 

« 

Lorsque je songe à vous ( étrange effet d’un sou- 
venir plein de charmes ! ) je chancelle comme si j’étois 
enivré d’un vin délectable ; 

Et lorsque j’ai été invité à oublier les engagemens 
que j’ai contractés avec vous , mes entrailles sont de- 
meurées sourdes à de telles propositions. 

Bénis soient les instans qui se sont écoulés avec 
des amis dont la douce présence faisoit la joie de 
toutes mes nuits ! 

Le lieu où ils avoient établi leur demeure, devenoit 
ma patrie. Je me plaisois au milieu de ceux qui re- 
posent sous des tamarins: chez eux, rapproche de 
toutes les eaux m’étoit permise. 

Leur aimable société faisoit toute mon ambition , 
et le doux ombrage de leurs palmiers toute ma joie ; 
et sur le sable des deux vallées j’aimois à me dé- 
lasser. 

/ 

Hélas! qu’est devenu ce temps si délicieux! où sont- 
ils ces jours où, exempt de fatigue, je goûtois tant 
de douceurs et de repos! 
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Je le jure par la Mecque, par fa station d’ibrahim, 
et par ceux qui , observateurs fidèles des rites 
sacrés, viennent visiter avec respect la maison vé- 
nérable ; * . 

Jamais le souffle du zéphir n’a fait incliner l’absinthe 
des collines, sans qu’il ne m’ait apporté de chez vous, 
ô mes amis, dès odeurs suaves et vivifiantes. 

VIL 

• 4 

Ralentis ta marche et compâtis à mon sort, ô cha- 
melier! Songe que tu emportes mon cœur avec toi. 

Ne vois-tu pas comme les chameaux gourmandés, 
remplis d’ardeur, tourmentés par la faim et la soif, 
soupirent après les délicieux pâturages l 

La fatigue des déserts a transformé leur corps en 
un squelette qui n’est revêtu que d’une peau dessé- 
chée. ; 

Leurs pieds dépouillés et meurtris sont devenus 
si sensibles à la douleur , que le sable sur lequel 
ils marchent paroît être changé en . charbons ar- 
dens. . 

Leur extrême lassitude a diminué leur embonpoint, 
et l’anneau attaché à leurs narines ne soutient plus 
la bride flottante. Laisse-les paître librement le thé- 
mâm qui croît dans les terres basses. . : 

Leur bouillant courage les a exténués ; si tu 
manques d’eau pour calmer leur soif, eh bien! con- 
duis-les promptement dans des lieux creux où ils. 
trouvent de quoi se désaltérer. 
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Marche devant eux pour mieux les guider, mais ne 
les fatigue point trop; tu sais qu’ils se rendent vers 
fa plus sainte des vallées. 

Que Dieu prolonge ta vie ! Si tu passes , au matin , 
par la vallée de Yanboua, par Addahna et par Bedr; 

Si tu traverses les déserts d’Annaka et d’Audân- 
Waddân , pour te rendre à Râbig , dont fes eaux rares 
calment un peu la soif du voyageur; 

Si tu franchis les plaines sèches et arides , dans le 
dessein de visiter les tentes de Codaïd, séjour de 
mortels vertueux ; 

Si tu t’approches de Kholaïs , d’Ousfân et de Marr- 
Azzharan, qui est le rendez-vous des habitans du 
désert; 

Si tu t’avances ensuite vers Aldjamoum, Alcasr, 
Addakna , lieux où descendent les voyageurs qui ont 
besoin d’eau ; 

Si tu arrives à Attan’im , à Azzâhir , qui produit des 
fleurs, et te diriges vers le sommet des montagnes; 

Si , après avoir traversé Alhadjoun , tu poursuis ta 
course, désirant visiter le séjour des saints les plus 
austères ; 

Si enfin tu arrives à Alkhiâm, n’oublie pas alors 
de saluer souvent, de ma part, les Arabes chéris de 
cette contrée. 

Captive-les par des discours pleins de douceur, et 
conte-leur une partie des peines que j’endure, et qui 
ne doivent jamais finir. 

O mes amis î quand est-ce que votre approche de 
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l’asile inviolable que j’habite, me rendra le sommeil 
qui m’a fui! 

Qu’elle est amère la séparation , ô mes amis de la 
tribu ! et qu’elle est douce la réunion après une 
longue absence ! 

Comment pourroit-il trouver des charmes à la vie, 
l’infortuné abîmé par l’excès de la souffrance, et qui 
cache dans ses entrailles des flammes qui le con- 
sument ! 

r 

■■ Sa vie et sa patience s’évanouissent, mais son 

amour et sa douleur augmentent sans cesse. 

/ 

Hélas! son corps se trouve en Egypte, ses doux 
amis sont en Syrie, et son cœur est dans Adjiâd. 

Oh ! s’il m’est jamais permis de faire une nouvelle 
station sur les pierres chéries d’Arafat, de quelles 
joies ne serai- je pas enivré, après une aussi longue 
absence ! 

Puisse-t-elle ne jamais périr, la mémoire du jour 
• où nous nous réunîmes dans Almosalla , lieu sacré où 
nous fûmes invités à entrer dans la voie de la vérité ! 

Alors nos chameaux , chargés du palanquin , traver- 
soient, au lever de l’aurore, les deux montagnes, et 
s’avançoient d’un pas rapide vers les défilés ; 

Alors des pluies abondantes et fécondes rafraîchis- 
soient et nous tous rassemblés dans Mozdalafat, et 
les nuits délicieuses passées dans Alkhaïf. 

Que d’autres ambitionnent des richesses et des 
dignités; pour moi, je ne soupire qu’après la vallée 

de Mina: elle seule fait l’objet de tous mes désirs. 

« 

i 
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O habitans du Hedjaz, ô vous que j’aime si ten- 
drement! si la fortune, soumise aux décrets divins , 
a voulu que je demeurasse séparé de vous, 

Eh bien ! apprenez donc que mon antique passion 
pour vous subsiste encore aujourd’hui, et que les 
doux sentimens que vous m’inspirâtes autrefois, m’a- 
niment encore en ce moment. 

Vous habitez dans le fond de mon cœur; mais, 
hélas! vous êtes bien loin de mes yeux. 

i 

O toi, mon assidu compagnon pendant la nuit, 
si tu veux m’être secourable, console mon cœur en 
m’entretenant de la Mecque. 

Oui, le voisinage de la Mecque est ma patrie; sa 
terre est mon parfum ; et c’est sur les bords du torrent 
que je trouve mes provisions de voyage. 

Là sont les objets de ma tendresse; là je m’éle- 
vois à la perfection. J’étois toujours prosterné, devant 
la station d’ibrahim, et les faveurs du ciel descen- 
doient sur moi. 

Mais les destinées cruelles m’ont éloigné de la 
Mecque; elles ont arrêté le cours des célestes bien- 
faits ; et mes comunications avec Dieu sont inter- 
rompues. 

Ah! si la fortune m’accorde de retourner à la 
Mecque, peut-être reverrai-je ces jours qui furent pour 
moi des fêtes ravissantes. 

J’en jure et par le mur Alhathim , et par les angles du 
temple, et par les voiles sacrés, et par les monts Safa et 
Merwa, entre lesquels courent les fervens adorateurs ; 
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Et par l’ombre cTAldjénâb , et par la pierre d’Ismaïl, 
et par la gouttière sainte, et parle lieu où sont exau- 
cées les prières des pèlerins : 

Non, je n’ai jamais respiré l’odeur suave du ba- 
châm, qu’au même instant elle n’ait apporté à mon 
cœur un salut de la part de Soâd, ma bien-aimée. 

VIII. 

Sur le champ de bataille où les yeux et les cœurs 
se livrent de cruels combats , je péris , sans avoir 
commis la faute la plus légère. 

A peine l’éclat de cette beauté merveilleuse eut-il 
frappé mes regards, avant même d’éprouver de l’amour, 
je me suis écrié : C’en est fait de moi ! 

Dieu soit loué ! mes paupières sont condamnées à 
l’insomnie à cause de la passion que tu m’as ins- 
pirée ; et mon cœur est resté en proie aux tourmens. 

Mes côtes se sont desséchées par la violence de 
mes désirs : il s’en est peu fallu que le feu qui les 
consumoit, ne les redressât, de courbées qu’elles sont 
par leur nature. 

Mes larmes ont coulé avec une telle abondance, 
que , sans les soupirs brûlans qui s’exhaloient de 
ma poitrine , elles m’auroient englouti dans leur 
cours. 

Oh! que les douleurs qui m’anéantissent et me ren- 
dent comme une ombre invisible, me sont agréables! 
qu’elles prouvent bien l’excès de mon amour ! 

Triste et abattu au lever de l’aurore comme au cou- 
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cher du sofeif , je n’ai point dit, vaincu par fa souf- 
france : Chagrins dissipez-vous. 

Je me sens ému d’une douce pitié pour tout cœur 
agité d’une passion tendre , pour toute bouche qui 
tient fe langage de l’amour'; 

Pour toute oreille fermée aux reproches du censeur 
importun , pour toute paupière que le plus léger som- 
meil ne vient jamais appesantir. 

Loin de moi ce froid amour qui laisse les yeux secs 
et vides de pleurs, cette passion qui ‘n’allume point 
des transports violens ! 

Inflige-moi la peine que tu voudras , excepté l’exil : 

* % 

amant toujours fidèle , toujours soumis , je volerai au 
devant de tous tes désirs. 

Prends le dernier souffle de vie que tu m’as laissé : 
l’ainour n’est pas parfait, tant qu’il épargne un reste 
d’existence. 

Ah ! qui me fera périr victime de l’amour que je res- 
sens pour une tendre gazelle formée de la pure es- 
sence des esprits célestes! 

Expirer d’amour pour cette belle , c’est s’assurer 
parmi les véritables amans le rang le plus glorieux. 
Couverte du voile de sa chevelure, si elle s’avance 

à travers les ombres d’une nuit semblable aux boucles 

, « > 

noires de ses cheveux, l’éclatante blancheur de son 
front la dirige et lui tient lieu des. feux du firmament. 

Si je me perds dans la nuit de sa chevelure on- 

• * «* • •.* . 

doyante, l’aurore de son front resplendissant dirige , 
mes pas égarés. - 

« 

c 
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Quand ma bien-aimée soupire, Oui, dit ie musc, 
cest du souffle embaumé de cette belle que je com- 
pose mes plus doux parfums. 

Les années qu’elle passe en ma présence, s’écoulent 
avec fa rapidité d’un jour; et fe jour où elle reste 
dérobée à mes regards , passe lentement comme des 
années. 

Si ma bien-aimée s’éloigne, ô mon sang, abandonne 
le cœur que tu animes; si elle revient, o mes yeux, 
exprimez l’alégresse. 

Et toi, censeur impitoyable, qui me reproches amè- 
rement la passion que je ressens pour cette, tendre 
gazelle , va, laisse-moi en repos, et garde tes lâches 
conseils. 

La critique est vile , et elle* n’a jamais attiré de 
louanges à celui qui l’exerce. a Eh ! un amant doit-il 
devenir l’objet d’une satire amère l 

O toi dont le cœur est calme, ne porte pas tes 
regards sur celle qui fait mon bonheur. Estime-toi 
heureux de posséder ton cœur, et crains le trouble 
où jettent des yeux noirs. 

O mon amiî écoute-moi; c’est la compassion qui 
dicte mes conseils : garde-toi d’approcher de la tribu 
de ma bien-aimée. 

Pour elle , j’ai abjuré toute retenue ; pour elle , j’ai 
renoncé au mérite des bonnes œuvres , et j’ai négligé 
d’accomplir le saint pèlerinage de la Mecque. 

L’amour dont je brûle est aussi pur que le visage 
éclatant de blancheur des élus, et les reproches de 
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mes censeurs me paroissent noirs comme la face des 
réprouvés. 

Dieu soit béni ! qu’elles ont de charmes les qualités 
dont elfe est ornée ! à combien de cœurs ses attraits 
ont donné ou la vie ou la mort! 

Si quelquefois , au milieu des reproches que mon 
censeur m’adresse, le doux nom de mon amie s’é- 

i , 

chappe de sa bouche, alors mes oreilles ravies s’ouvrent 
avec avidité pour l’entendre , quoiqu’elles restent 
sourdes à ses conseils. 

L’éclair me fait pitié, quand on le compare au doux 
sourire de ma bien-aimée : les dents éblouissantes de 
cette belle le couvrent de honte. 

Souvent, lorsqu’elle est loin de moi, mes sens abusés 
la retrouvent dans tout ce qui a de la grâce et du charme ; 

Dans les sons harmonieux de la lyre et de la fiûté, 
lorsque ces deux instrumens marient leurs accords ; 

Dans ces riantes vallées, où viennent, à la fraîcheur 
délicieuse du soir et au lever de l’aurore, paître de 
timides gazelles; 

Dans les prairies où tombe la tendre rosée sur des 
tapis de verdure émaillés de fleurs ; 

Dans les lieux où le zéphyr traîne les plis de sa robe 
embaumée, quand, au léger crépuscule du mâtin , if 
m’apporte les plus suaves odeurs. 

Je la vois encore lorsque ma bouche presse avide- 
ment les lèvres parfumées de la coupe, pour savou- 

« » 

rer une liqueur vermeille dans des lieux consacrés au 
plaisir. ' ‘ 1 

c* 
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Elle seule me suffit; auprès d’elle je retrouve ma 
patrie; et mon esprit, par-tout où nous sommes réunis, 
ne connoît ni peine ni agitation. 

La tente où repose ma bien-aimée est la mienne ; 
sa présence dans des plaines incultes et sauvages les 
rend pour moi un séjour délicieux. 

Heureuse la caravane que tu accompagnes dans 
ses marches nocturnes! de ton visage jaillissent les 
traits lumineux d’une aurore qui dirige ses pas. 

Qu’ils agissent suivant leurs désirs, ces fortunés 
voyageurs ! possédant au milieu d’eux une beauté ra- 
vissante comme la pleine lune, ils sont à l’abri de 
tout danger. 

Je t’en conjure, et par mon indocilité aux reproches 
de mes censeurs , et par cette flamrrte dévorante que 
l’amour entretient dans mes entrailles, 

Daigne considérer un cœur qui est déchiré par les 
souffrances que lui causent tes attraits, des yeux qui 
sont noyés dans des torrens de larmes. 

Prends pitié d’un infortuné qui tantôt sent lui 
échapper tout espoir , tantôt se berce de douces illu- 
sions. 

Calme l’ardeur de mes désirs par une réponse qui 
ranime mes espérances; délivre ma poitrine du poids 
qui l’oppresse. . , . 

Bénie soit cette faveur que tu m’as accordée, lors- 
qu’une voix consolante m’annonça que le repos alloit 
enfin succéder à mon cruel désespoir ! 

Nouvelle agréable à ton cœur! m’a-t-elle dit ; paie-la 
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du renoncement à tout ce que tu possèdes: malgré 
toutes tes imperfections , il a été parlé de toi devant 
robjet de ton amour. 

IX. 

Porte k la ronde la mémoire de celle que j’aime , 
ne fût-ce que pour condamner mon amour: car les 
entretiens qui ont pour objet ma bien-aimée, sont le 
vin dont je m’enivre. 

Qu’ainsi je puisse voir, malgré son absence, celle 
que j’aime avec transport, dans l’image qui m’en est 
présentée par tes reproches, et non dans ces appa- 
ritions fugitives qui ont lieu pendant le sommeil! 

Oui , toute mention de ma bien-aimée est douce à 

« 

mon cœur , dussent mes censeurs l’accompagner de 
paroles injurieuses. 

Il me semble que. celui qui blâme ma conduite, 
m’annonce le moment fortuné de l’union, quoique 
je n’aie jamais espéré de ma tendre amie une réponse 
à mes salutations. < 

i 

Je dévoue mon ame à cette beauté, pour l’amour 
de qui tout mon être* s’est consumé à un tel point, 
que la mort s’est approchée de moi avant le terme fixé 
à mes jours. 

• C’est à cause de cette beauté que ma honte divul- 
guée s’est changée pour moi en un doux parfum, et 
que l’humiliation et l’opprobre où m’a fait descendre 
mon amour, m’ont semblé remplis de délices après 
l’état glorieux où je me suis trouvé. 
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C’est à cause de cette beauté , que m’ont charmé , 
après m’être iivré à de pieux exercices, et mes dé- 
sordres, et le renoncement à toute pudeur , et mes ac- 
tions criminelles. 

Si je vaque à la prière, mes lèvres, tandis que je 
parcours le livre sacré , murmurent ses louanges ; et 
je tressaille de joie, quand, monté dans la chaire, je 
l’aperçois devant moi. 

Si je revêts l’habit de pèlerin , son nom est - sans 

/ 

cesse dans ma bouche. Eviter sa présence me paroît 
un crime comparable à celui de rompre le jeûne. 

Mes larmes ont dévoilé ma triste situation : elles 
ont coulé en abondance au souvenir des événemens 
passés. Mes sanglots ont fait connoître toute l’étendue 
de mon amour. 

Je pars le soir avec un cœur ivre d’amour, et je 
reviens le matin avec un œil que la douleur a noyé 
de larmes. 

Dans quel état se r trouvent donc et mon - cœur et 
mes yeux! celui-là est tourmenté par les attraits de ma 
bien-aimée, et ceux-ci sont toujours avides de con- 
templer sa taille élégante. „ 

Ni le sommeil , ; ni cette beauté brillante comme 
l’aurore, ne me visitent plus : je ne rencontre que l’in- 
somnie , et mes désirs ne font que s’accroître. 

Les liens qui m’attachent à ma bien-aimée sont in- 
dissolubles, et les sermens que je lui ai faits, invio- 
lables. La douleur que j’éprouvois , je l’éprouve encore; , 
et l’amour qui me possédoit , me possède toujours. 
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Mon corps, à cause de son excessive maigreur, met 
au jour mes secrètes pensées, et mes pensées elles- 
mêmes ont plus de consistance que mes os ; tant 
ceux-ci sont broyés par le mal! 

Je suis accablé par la violence de l’amour : mes 

■ ' ' s * • < • 4 „ 

entrailles sont . déchirées , et mes paupières abîmées 
par les larmes de sang dont elles sont incessamment 
remplies. , ’ 

L’amour m’a terrassé; et mon corps, par son extrême 

/ 

délicatesse , a rivalisé de légèreté avec l’air subtil du 
matin : ainsi donc le souffle du zéphyr a visité ma 
bien-aimée. 

• • • > * . . ” ; 

Ce n’est point Ja maladie , c’est l’amour qui m’a 

ainsi atténué, Deinandez-moi donc au zéphyr ; c’est 
dans lui que mon séjour est établi. 

La maigreur m’a tellement anéanti, qu’elle n’a plus 
trouvé de prise sur moi, que j’ai disparu à la guérison 
de mes maux, et que ma soif brûlante n’a pu se calmer. 

Je n’ai point appris qu’aucun être ait connu ma 
demeure, si ce n’est l’amour, et le soin avec lequel 
je cache mes secrets et j’observe mes engagement. 

L’amour n’a laissé de moi qu’ennuis, chagrins, 
tourmens et souffrances excessives. 

Je n’ai conservé de mon sommeil, de ma patience, 
de mes consolations , rien autre chose que les noms. 
Qu’il sauve son ame du danger , celui qui est libre 
de l’amour que je ressens : mais toi , ô mon ame , 
pars , en te soumettant aux décisions de l’amour. 

Mon censeur, appliqué sans, relâche à me persé- 
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cuter, m’a dit : Oublie Fobjet de ta tendresse. Je lui ai 
répondu : Cesse plutôt de m’accabler de tes reproches. 

Eh ! qui seroit digne de me diriger dans mon 
amour , si j’avois désiré écouter des consolations T 
n’est-ce pas sur moi , au contraire , que doivent se 
régler, dans leur amour, tous ceux qui tiennent ie 
premier rang en amour! 

II n’est point de partie de mon corps qui ne soit 
attirée vers elle, et possédée d’un amour qui me traîne 

sur ses pas comme par la bride. 

» 

Ma bien-aimée s’est balancée en sens divers, et 

è , 

alors nous avons pensé que chaque partie de son 
corps qu’elle faisoit mouvoir, devenoit une taille dé- 
liée, semblable au rameau des sables du désert, et que 
surmontoit un visage éclatant comme la lune dans son 
plein. ' *' ” r ' : ' *' . 

Chacun de mes membres renferme ,des entrailles 
qui , lorsque ma bien-aimée a tendu son arc, offrent 
une place à chacun de ses traits. 

Si elfe eût examiné mon corps , elle auroit vu un 
cœu* dans chaque partie de mon être , et dans chaque 
cœuf un tourment amoureux. « 

Une année passée auprès d’elle me semble rapide 
comme un clin-d’œil, et une heure d’absence s’écoule 
lentement comme une année. 

Un soir que nous nous rencontrâmes au milieu 
du chemin qui conduit droit à sa demeure et à ma 
tente ; * ‘ j 

Nous voyant à quelque distance de la tribu, dans 
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un lieu où il n’y avoit ni surveillant ni délateur qui 
pût nous nuire par ses calomnies, 

Je posai mon visage contre terre, pour qu’il servît 
de marchepied à ma bien-aimée. Elle me dit alors: 
Réjouis-toi , tu peux maintenant appliquer tes lèvres 
sur mon voile. < 

Mais mon ame ne voulut point y consentir; car 
elle attendoit de la noblesse de mes sentimens la 
conservation de son propre honnéur. 

Et nous passâmes la nuit comme je l’avois désiré : 
je croyois posséder tous les royaumes de la terre , et 
il me sembloit que le temps m’obéissoit en esclave. 

% 

X. 

LA KHAMRIADE, OU l'ÉLOGE DU VIN. 

Poëme mystique . 

* 

Nous avons bu au souvenir de notre bien-aimée 
un vin délicieux dont nous fûmes enivrés avant la 
création de la vigne. 

Une coupe brillante comme l’astre de la nuit con- 
tient ce vin, qui, soleil étincelant, est porté à la ronde 
par un jeune échanson beau comme un croissant. 
Oh! combien d’étoiles resplendissantes s’offrent à nos 
regards, quand il est mélangé avec de l’eau! 

Sans le doux parfum que cette liqueur exhale , nous 
n’aurions point été attirés vers les lieux où elle se 
trouve ; et si elle n’eût pas brillé d’un vif éclat , 
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jamais notre imagination n’auroit pu la concevoir. 

Le siècle n’a laissé paroître au dehors qu’une goutte 
légère de cette liqueur. On diroit qu’inactive et sans 

effet, elle reste ensevelie et comme scellée au fond 
des cœurs. 

S’il en est parlé dans la tribu , à son nom seul le 
peuple devient ivre au même instant, et il n’est point 
déshonoré , et il n’a point commis l’iniquité. . 

Du fond des vases qui la renferment , peu à peu 
cette liqueur s’est échappée , et il n’en est resté abso- 
lument que le nom. 

Qu’elle se présenté à l’esprit d’un malade, la joie 
pénètre aussitôt dans son cœur, et le chagrin s’évanouit. 

Si les convives voyoient le cachet apposé sur les 
vases qui la contiennent , la vue de ce cachet seroit 
capable de les faire tomber dans l’ivresse. 

Que l’on arrose de cette liqueur la terre sous la- 
quelle repose l’homme qui n’est plus, aussitôt il re- 
vient à la vie, et il se lève droit sur ses pieds. 

Si l’on portoit un homme que la mort est près de 
saisir, à l’ombre du mur servant d’enceinte à la plante 
qui produit cette liqueur , nul doute que son mal ne 
l’abandonnât au même instant. 

Si l’on approchoit un boiteux du lieu où elle se vend, 
il marcherait incontinent; et le muet, au seul récit 
de son goût délicieux , retrouve la parole. 

Que dans l’Orient elle exhale son odeur embau- 
mée, et qu’il se trouve dans l’Occident un être privé 
de l’odorat, alors celui-ci recouvre la faculté de sentir. 


I 
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Qu’une goutte de cette liqueur colore la main de 
celui qui tient la coupe, non , il ne s’égarera pas au 
milieu des ténèbres : il est guidé par un astre éclatant# 
La présente-t-on en secret à un aveugle né , la vue 
lui est aussitôt rendue. La fait-.on passer d’un vase 
dans un autre pour la clarifier, le sourd , à ce doux 

i t 

murmure, retrouve fouie. k , ..i , ^ > ^; ri 

Si , parmi des voyageurs qui se dirigent , montés sur 
leurs chameaux , vers le sol qui lui donne naissance , 
il se trouve quelqu’un de mordu par un scorpion , eh ' 
bien î le venin de cet animal ne sauroit lui nuire. 

Si l’enchanteur traçoit les lettres qui forment le nom 
de cette liqueur sur le front d’un homme frappé de 
démence , oui , ces caractères le guériroient. 

Si son nom glorieux étoit • écrit sur le drapeau de 
l’armée , cette marque sacrée enivreroit tous ceux qui 
se sont rangés sous ce drapeau. 

Elle rend plus douces et plus aimables les moeurs 
des convives ; et par elle est guidé dans la voie de la 
raison celui à qui la raison n’est pqint donnée en 
partage. . • t ' . * . o 

11 devient généreux, celui de qui la main ignoroit 
la générosité : il devient doux , au moment où sa colère 
s’allume, celui qui n’étoit point doué de douceur. 

Si le plus stupide d’entre les hommes pouyoît appli- 
quer un baiser sur la partie scellée du vase où cette 
liqueur est contenue, ce baiser ,« sans doute, lui com- 
muniqueroit la çonnoissance intime de ses plus su- 
blimes perfections. / : , ’ ? , • ‘ . 
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Décris -nous , me dit-on , cette liqueur , toi qui 
connois si bien ses attributs merveilleux. Oui , je vais 
la décrire , parce que ses qualités me sont dévoilées. 

C’est ce qu’il y a de plus pur , et cependant ce 
n’est point de l’eau;- ce qu’il y a de plus léger, et 
pourtant l’air ne la compose point. C’est une lumière 
que le feu n’engendre pas; c’est une ame qui n’ha- 
bite point de corps. 

Sa mémoire a précédé anciennement tous les êtres 
créés, alors qu’il n’existoit aucune forme visible, au- 
cun corps apparent. 

Par elle se sont établies toutes choses: ensuite, par 
une sagesse qui lui est particulière , elle s’est dérobée 
aux regards dë ceux qui n’ont pu la comprendre. 

% * m 

A sa vue; mon ame égarée est tombée en extase; 
et toutes deux se sont confondues tellement l’une dans 

i , 

l’autre , que l’on ne pourroit pas discerner si une subs- 
tance a pénétré une autre substance. 

Ce vin, considéré seul , représente mon ame que je 
tiens d’Adam ; la vigne, elle seule considérée, signifie 
mon corps, qui, comme elle, a la terre pour mère. 

La pureté dès vases , je veux dire des corps , pro- 

« t • » \ 

vient de la pureté des pensées qui s’étendent et se 
perfectionnent par cette ineffable liqueur. J 

• On a voulu établir une différence entre ces choses, 
mais le tout est demeuré un et indivisible. 1 Or, nos 
âmes sont le vin, et nos corps la vigne. 

Avant cette liqueur il n’est rien, et après elle il 
n’est rien encore. Le temps où a vécu le père com- 
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mun des hommes n’est venu qu’après elle, et elfe a 
toujours existé par elle-même. 

Avant les siècles les plus reculés , elle étoit ; et l’ori- 
gine des siècles n’a été que le sceau de son existence. 

Telles sont les infinies perfections de cette liqueur, 
qui engagent à. la décrire tous ceux qui sont épris 
de ses attraits. Que la prose ou les vers célèbrent ses 
louanges , n’importe : les louanges ont un mérite égal. 

Celui qui en entend parler pour la première fois , 
tressaille d’alégresse , comme l’amant passionné au 
seul nom de sa bien-aimée. 

Plusieurs m’ont dit : Tu as bu l’iniquité. Non , ai- 
je repris , le vin que j’ai bu est un vin que je n’aurois 
pu refuser sans crime. 

Qu’elle soit salutaire cette liqueur aux pieux ana- 
chorètes î Combien de fois ils en ont été enivrés î et 
pourtant iis n’en ont point bu ; ils n’ont fait que la 
desirer ! 

Mon esprit en a été troublé dès mon plus jeune 
âge, et cette douce ivresse m’accompagnera sans cesse, 
après même que mes os seront réduits en poudre. 

Savoure-îa dans toute sa pureté ; mais si tu veux la 
mélanger , songe bien alors que te détourner de l’ha- 
leine de ta bien-aimée , ce seroit commettre un crime. 

Cours la demander aux lieux ou elle se distribue; 
qu ’on vienne te l’offrir dans toute sa splendeur , parmi 
des chants mélodieux. Qu’il est grand l’avantage de 
savourer cette liqueur au doux bruit des concerts ! 

Jamais cette liqueur et les soucis n’habitèrent en- 
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' semble , et jamais le chagrin ne résida au milieu des 
concerts. 

Si tu étois enivré de cette liqueur , ne fût-ce qu’un 
instant , tu verrois la fortune soumise à tes ordres , 
et la puissance te seroit donnée sur toutes choses. 

II n’a point existé ici-bas l’homme qui a passé ses 
jours sans jamais la goûter ; et celui qui est mort sans 
en être enivré , jamais la raison n’a été son partage. 

Qu’il pleure donc sur lui-même l’infortuné qui , 
n’ayant point pris sa part de cette merveilleuse liqueur, 
a traîné une vie inutile et déshonorée ! 


t 
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SALAH EDDIN KHALIL BEN IBEK 


ASSAFADY 

A COMPOSÉ CES VERS : 

XL 

O mes chers compagnons ! depuis votre départ , 
mon cœur est en proie aux tourmens. Ah ! s’il suc- 
comboit sous le poids ' de la douleur, il ne s’acquitte- 
roit pas encore d’une portion de tout ce qu’il vous doit. 

Vous êtes partis , et mon cœur est resté enchaîné 
comme un captif à. votre palanquin. Eh ! comment 
pourroit-il retourner k sa demeure, l’infortuné à qui 
votre cruauté a ravi toutes ses forces ! 

Pourroit-il , loin de vous , couler des jours sereins 
et libres de soucis , tandis que son cœur brûle d’amour; 
et que tous ses sens sont bouleversés I 

En vous éloignant de moi , vous avez allumé dans 
mon cœur le feu dévorant de l’amour : tout* mon 
corps se fond de douleur , et mes larmes coulent en 
abondance. 

Les colombes des sables du désert ont , par leur 
chant plaintif, compati à ma peine. Àh 1 il ne fàu^- . 
droit pas s’étonner si elles déploroient mon trépas. 

Du milieu du feuillage elles me récitent d’un ton 
mélodieux leurs aventures amoureuses ; et , sensibles 
à leurs doux concerts , les branches s’agitent molle- 
ment. 
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II semble que les nuages, touchés de mes maux , 
se soient changés en prunelles humides qui versent 
des larmes abondantes. 

O mon fidèle compagnon ! je t’en conjure au nom 
de Dieu , rends-moi la vie en m’entretenant de mes 
amis absens ; ne te lasse point de m’en parler : peut- 
être alors que tes discours calmeront un peu mon 
amour et mes souffrances. 

Et toi , messager rapide , décris-Ieur mes longues 
veilles ; dis-Ieur que mes yeux attendent avec impa- 
tience la visite de leur image chérie. 

Supplie-Ies de faire présent à mes yeux d’un peu 
de sommeil. Puissent-ils me rendre une légère partie 
d’un repos qu’ils m’ont enlevé tout entier ! 

Tiens-leur des discours tendres et insinuans , et 

» 

ne les fatigue pas par des demandes multipliées ; es- 
saie de les toucher en leur peignant les douleurs que 
l’amour et la séparation font endurer. 

Laisse échapper mon nom comme par hasard. S’ils 
te demandent,, Le connois-tu l alors réclame leur in- 
dulgence en ma faveur ; mais jure que tu ne me 
connois pas , si tu les vois se mettre en courroux. 

Rappelle-Ieur ces nuits que je passois au milieu 
d’eux , ces nuits délicieuses où eux seuls me tenoient 

lieu des sept astres voyageurs qui parcourent la voûte 

* 

céleste. 

Ils sont l’objet de mes désirs, de mes espérances ; 
je ne vis que pour eux , je ne demande et ne re- 
cherche qu’eux. 


I 
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Q’ils m’accablent de leurs dédains , ou me donnent 
des marques de leur affection ; qu’ils s’éloignent ou 
se rapprochent de moi , n’importe î mon cœur leur 
reste attaché , et il ne soupire que pour eux. 

. Ils sont mon refuge, lorsque je suis menacé, de 
quelque infortune ; mon port assuré , quand le sort 
ennemi me fait éprouver ses rigueurs. 

Ils sont l’ame qui anime mon corps ; c’est d’eux 
que , pour son malheur , il reçoit une vie qui s’écoule 
dans l’amertume. 

Ils sont la lumière de mes yeux, quoique mes jours 
soient couverts de deuil k cause de leur absence , et 
qu’ils soient flétris par la douleur.' 

Mes amis sont-ils présens , les pleurs qui alors 
inondent mes paupières , forment un nuage épais 
^ qui me dérobe leur visage. Hélas î quoique présens , 
ils sont éloignés pour moi. • ' ' * 

Si mes amis sont absens , et que leur image en-, 
chanteresse vienne , de leur part , dans le silence de 
la nuit , voltiger autour de moi, ah ! la cruelle in- 
somnie m’empêche de jouir d’une visite si chère. 

Et quand je pourrois suspendre le cours de mes 
larmes , je ne verrois pas encore les doux objets de 
mon amour : le respect et la bienséance me défen- 
droient de porter sur eux mes regards. 

Mes yeux n’ont donc pu jouir de leur aspect chéri î 
ils se sont remplis de tant de larmes , que les nuages 
étoient honteux de les voir couler en aussi grande 
abondance. 

% 
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Les filles du Turquestan ont réuni en elles tous 
les charmes du soleil et de la lune , et elles n’ont 
laissé à ces deux astres rien qui puisse devenir le 
partage d’autres beautés. 

, Mais lorsqu’elles te font des promesses d’amour, 
jamais elles ne restent fidèles. Ah ! ce n’est pas ainsi 
que se comportent les filles de l’Arabie. 

. J’excepterai cependant des premières la tendre ga- 
zelle qui fait les délices de mon cœur. Ciel •! que de 
qualités nobles et brillantes se trouvent réunies en 
elle î 

Elle est douée de mœurs si douces et si aimables , 
qu’elle est capable d’enseigner à celui qui ne connoît 
pas l’amour, comment de tendres regards portent des 
coups mortels. 

Les voluptueux regards qu’elle laisse échapper de 
ses paupières à demi fermées , ont ouvert en moi une 
large plaie de chagrins amoureux , dont la flamme 
dévore mes entrailles. 

Lorsque les épées de ses cils délicats s’agitent , 
c’est par elles que les flancs sont déchirés , et non pas 
par les glaives acérés que l’Inde nous envoie. 

Si ma bien-aimée déploie les mouvemens variés de 
son corps flexible , c’est par la force invincible des 
charmes qu’elle découvre , et non par les coups des 
lances ÜAlkhat , que les cœurs reçoivent des bles- 
sures mortelles. 

Ma bien- aimée se montre-t-elle; alors la lune, qui 
brille sur l’horizon , honteuse de se voir effacée par 
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Péclat de cette belle , abaisse sur son front le voile 
. des nuages. 

O éclair , saisi d’admiration à la vue de ses lèvres 
vermeilles, garde-toi bien de sourire; car la fraîcheur 
de son haleine et la blancheur de ses dents surpassent 
tout ce que tu possèdes. 

O rameau des sables du désert , si ma bien-aimée 
se balançoit , tu t’approcherois d’elle avec respect , et 
tu te prosternerois à ses pieds. 

L’éclat de son front virginal me sert de flambeau ; 
ses joues sont le parterre où je cueille mes roses ; 
son haleine est le vin dont je m’enivre. 

Depuis que j’ai aspiré son haleine embaumée , ni 
le jus exprimé de la grappe , ni ces bulles argentées 
qui brillent sur une onde fraîche et limpide , ne peu- 
vent plus captiver mes sens. 
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EXTRAIT DU LIVRE INTITULÉ 

* CONQUÊTE DE LA SYRIE, 

d’abou abd-allah mohammed ben omar 

ALWAKÉDY. 

DHÉRAR, FILS D’ALAZWAR 

XII. 

Abou-Obeidah commandoit en Syrie les troupes 
du khalif Omar, fils dAikhatthâb. Après avoir rem- 

' N 

porté divers avantages sur les Grecs , ii mit à la tête de 
deux cents cavaliers Dhérar , fils d’AIazwar , guer- 
rier distingué entre les Arabes , lui donnant Tordre 
de se porter vers le nord de la Syrie , et de piller 
les villes maritimes. Arrivés dans la plaine de Dâbic , 
lui et ses compagnons se couchent sur la terre pour 
prendre du repos. Pendant qu’ils sont profondément 
endormis , Alhâïm , fils de Djabalah , conduisant 
une armée d’Arabes qui avoient embrassé le chris- 
tianisme , accourt en toute hâte, tombe avec les siens 
sur une partie des compagnons de Dhérar , et les 
fait prisonniers , sans éprouver une longue résistance. 
Cependant Dhérar , réveillé par les cris , est déjà 
monté sur son cheval. II élève la voix , et anime au 
combat les cent cavaliers qui lui restent , par le dis- 
cours suivant : 
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« Courage ! précipitez-vous sur ces troupes viles 
» et parjures , et abreuvez vos glaives du sang des 
» phalanges ennemies. Défendez la religion , objet 
» de la vénération des hommes , et cherchez à corn- 
» plaire au Dieu de tous les êtres , au dispensateur des 
» bienfaits. Que celui d’entre vous qui desire échapper 
w aux flammes éternelles, au jour où chacun recevra 
» le prix de ses œuvres s’élance à l’heure même sur 
» l’ennemi , avec l’impétuosité du lion , et qu’il ne 
» songe qu’à se rendre agréable à l’Envoyé qui n’a 

» point trompé les hommes. » 

* 

/ , 

XIII. ' 

II dit , et à l’instant un combat opiniâtre s’engage 
entre les musulmans et les Arabes qui s’étoient faits 
chrétiens. Dhérar, malgré sa valeur, est enveloppé 
de toutes parts. Les chrétiens se saisissent de sa per- 

i ' , 

sonne , le chargent de fers , et le conduisent à An- 
tioche. La nouvelle de la défaite de Dhérar étant 
parvenue à Abou-Obéidah , lui et les musulmans gé- 
missent sur son triste sort , et Khoulah , fille d’Al- 

i , 

azwar, sœur du héros captif, exhale sa douleur en 
ces termes : 

cc Eh* quoi ! n’y a-t-il personne qui puisse nous 

:» donner des nouvelles de mon frère î Qu’on me dise 

>5 ce qui peut le contraindre à rester si long-temps 

éloigné de nous ! ‘Hélas î si j’avois su quç nous.dus- 

» sions nous séparer pour ne plus nous revoir , je 
• 1 » * 

» lui aurois réitéré les* plus tendres adieu^. Lugubre 
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» oiseau , qui naguère me prédis son départ , n’ap- 
» porteras-tu donc pas la joie dans nos cœurs , en 
» nous annotant l’arrivée prochaine de l’absent bien- 
» aimé ! Comme tous nos jours étoient calmes et.se* 
x^jeins quand mon frère étoit auprès de nous ! ii 
jû faisoft notre félicité , et nous faisions la sienne. Ah ! 
» que Pieu combatte et extermine la séparation ! qu’elle 
»f» est remplie d’amertume ! que ses traits sont meur- 
» trièrs ! Ah ! que veut-elle de nous î Je me rappelle 
• » les fflomens délicieux que nous avons passés avec 
» mon frère ; pourquoi faut-il que la fortune incons- 
» tante nous ait éloignés l’un de l’autre ! Si jamais 
» ii revient à sa demeure chérie , je couvrirai de 
» baisers les pieds de sa monture. O douleur ! puis- 
»jé oublier l’instant où il m’a été dit : Dhérar est 
*> dans les fers ; nous l’avons laissé sur le sol de l’en- 
» nemi , et nous lui avons dit un dernier adieu. Hélas ! 
» les jours de l’homme ne sont qu’un prêt de peu de 
*> durée * et nous disparaissons comme une parole qui 
a> n’a point de sens. Chaque fois que quelqu’un m’en- 
* » tretient de mon frère , je sens que mon cœur souf- 
»frant et plaintif ne peut s’attacher à d’autres qu’à 
lui. Salut à mon frère bien-aimé, à toute heure du 
jour, soit qu’il reste volontairement éloigné de nous , 
*> soit qu’une dure nécessité le condamne à en être 
séparé ! » 

. . .. : XIV. 

Une femme arabe dont le fils avoit été fait.pri- 
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sonnier avec Dhérar, se trouvant alors dans la maison 
de Khouiah , fille d’Àlazwar , déplore ainsi sa perte : 
« O mon fils î la tristesse a consumé mon cœur ; 
mes larmes ont brûlé le passage qui leur donne 
» issue , et elles ont allumé le feu de la douleur ; 
» mes entrailles ont caché des flammes cruelles qui 
» les dévorent. J’interroge avidement tous ceux qui 
» arrivent ici montés sur leurs chameaux , dans l’es- 
» poir qu’ils me donneront de tes nouvelles , ô mon 
» fils l et que ma couche , pendant la nuit , sera moins 
» tourmentée. Mais , hélas '. nul n’a pu jusqu’à présent 

» m’instruire de ton sort ; nul n’a pu me dire que 

^ / 

» tu reviendras. O mon fils î depuis que je ne te 
» vois plus , ma vie est abreuvée d’amertume , et mes 
» yeux sont toujours noyés de larmes ; mes facultés 
» sont anéanties , et ma demeure n’est plus qu’un 
» désert. Si tu vis encore , je me résous à passer dans 
» le jeûne une année entière ; mais s’il en est au- 
» trement , quel remède l’homme peut-il apporter à 
» ce malheur l » 

XV. 

r 

Cependant Dhérar et ses compagnons sont pré- 
sentés à Héraclius. On leur ordonne de se prosterner 
devant le roi : ils refusent d’obéir. « L’envoyé de Dieu , 
w dit Dhérar, nous défend de nous prosterner devant 

» les créatures. » Une dispute théofogique s’élève 

, / 

entre Héraclius et Dhérar. Mécontent des réponses 
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hardies du guerrier musulman , et, de plus,* excité k 
la vengeance par ceux qui l’entourent , le roi donne 
ordre que Ton fasse périr sur-le-champ Dhérar par 
le glaive. Il reçoit quatorze coups de sabre , dont 
aucun , dit l’historien , ne fut mortel , Dieu voulant 

le sauver des mains de ses ennemis , pour qu’il con- 

» 

tinuât à défendre son envoyé. Le roi ayant commandé 
qu’on lui coupât la langue, Yocana, chrétien qui 
s’étoit fait musulman , et qui , pour mieux réussir 
dans ses desseins , feignoit de rester dévoué aux Grecs , 
engage Héraciius à ne point maltraiter ainsi Dhérar, 

et le supplie de le lui abandonner , ajoutant que si 

» 

le lendemain il respiroit encore, il Je conduirait dès 
le matin k Ja porte de la ville , et que 1k il lui tran- 
cheroit la tête ; châtiment qui affaiblirait considéra- 
blement les Arabes. Le roi approuve ce conseil. Aus- 
sitôt Yocana, aidé de son fils qui faisoit partie des 
deux cents cavaliers commandés par Dhérar, conduit 
ce héros dans sa maison. On panse toutes ses bles- 
sures, et on lui donne tous les secours « nécessaires. 
Dhérar, revenu enfin k lui, ouvre les yeux: convaincu 
» que Yocana étoit demeuré fidèle k l’islamisme , il le 
remercie , ainsi que son fils , de leurs généreux soins , 
et s’entretient quelque temps avec eux des objets de 
son affection ; puis il prie ses bienfaiteurs de trans- 
mettre aux musulmans et k sa sœur le discours en 

t 

vers qu’il va leur dicter. 

ce O vous qui m’êtes si secourables ! je vous con- 
» jure, au nom de Dieu, de porter mes derniers adieux 
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» a la Mecque , et au mur sacré qui enferme le 
» temple. Puissiez-vous, tant que vous vivrez , goûter 
» mille délices ! que la gloire , la félicité et l’assistance 
» céleste vous accompagnent sans cesse î puissent-ils 
» n’être point perdus auprès de Dieu , les bienfaits que 
» je reçois de vous î Déjà je sens que mes vives dou- 
» leurs sont adoucies ; vos soins compatissans m’ont 
» procuré du soulagement et du repos : c’est ainsi 
» que les hommes doivent faire entre eux un noble 
33 échange d’actions généreuses. Non , et j’atteste ici 
» le temple sacré de Dieu , la mort n’est pas ce qui 
» m’afflige ; mais ce qui cause toute ma peine , c’est 
>3 le sort malheureux d’une femme avancée en âge , 
» que j’ai laissée dans des lieux déserts et incultes. 
» Privée de toute ressource , elle manque de force 
>3 pour résister aux coups de la fortune ; elle n’a point 
33 d’autre asile que les déserts , point d’autre nourri- 
33 ture que l’absinthe , l’aurone et l’herbe sauvage. 

3> J’étois son unique appui, après qu’elle eut’ perdu' 

» 

33 les hommes à qui elle avoit engagé sa foi ; et quoique 
33 je fusse pauvre , je faisois tous mes efforts pour 
33 qu’elle subsistât honorablement. Je la nourrissois 
33 des bêtes fauves qui tornboient en mon pouvoir ; 
33 tour-à-tour je lui apportois des lièvres , des gerboas , 
33 des petits de chamois , de jeunes gazelles , des fruits 
33 du lotus, et des génisses habitantes des déserts. Je 
33 défendois sa demeure contre toute attaque étrangère , 
33 et je lui prodiguois les soins les plus assidus , lors- 
33 qu’elle se trouvoit dans l’affliction et dans la dé- 
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» tresse. Mais aujourd’hui je n’ai eu en vue que la 
» gloire de Dieu , en combattant avec ma lance ceux 
» qu’il a maudits ; et j’ai voulu réjouir la pius excel- 
» lente des créatures , Mahomet , dans l’espérance 
» d’obtenir la victoire au jour du jugement. Ah î celui 
qui redoute ce jour doit s’efforcer de plaire k son 
» Dieu , en exterminant les adorateurs impies de* la 

>3 croix. Animée par cette crainte salutaire, ma sœur , 

/ 

» comme moi , a livré bataille aux incrédules , et elle 
>3 n’a point cessé de se précipiter sur eux la lance k 
» la main. Elle me disoit , au moment que nous allions 
33 nous séparer : O mon frère î je sens que je ne 
33 pourrai point supporter ton absence ; ô mon frère l 
. 3> quelle dure séparation ! qui viendra de ta part nous 
35 apporter l’heureuse nouvelle de ton retour ! Ah ï 

33 lorsque l’homme a* quitté la terre qu’habitent les 

\ • 

33 siens , la fortune a décidé d’avance s’il / reviendra 
33 dans sa patrie , ou s’il périra loin d’elle. Allez donc , 
» généreux amis , et portez k ma sœur un tendre 
» salut. Dites-iui que son frère est mort dans un pays 
>3 étranger , victime de la cruauté de ses ennemis ; 
33 dites-lui que c’est en défendant l’islamisme et le 
» plus pur d’entre les hommes , qu’il a été renversé, 
» couvert de blessures , mis en lambeaux. Colombes 
33 qui habitez l’arâk , portez le message d’un amant 
33 qui ne peut revenir de son ivresse. Colombes de 
33 Nadjd , allez redire les paroles d’un infortuné qui 
33 soupire sans cesse après l’armée des musulmans 
33 et leurs chefs glorieux ; dites-leur que Dhérar est 
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» chargé de fers , et qu’il gémit loin de sa patrie , 
» dans des contrées inhabitées. Colombes de Nadjd , 
» faites entendre les discours d’un être souffrant , 

» seul et délaissé , et qui languit dans l’opprobre de 
» la captivité. Si ma sœur bien-aimée s’informe de 
» mon sort , dites-iui que mes larmes coulent en aussi 
» grande abondance que les eaux des nuages. Co- 
» lombes de Nadjd, gémissez aux lieux qui m’ont 
vu naître, et dites : .Dhérar est vivement ému au 
yy souvenir de sa terre natale. Si vous approchez des 
» tentes où repose ma famille , dites alors : C’est 
» ainsi que la fortune fait succéder la douleur à la 
félicité. Dites : Le captif que vous connoissez est 
» en proie à des flammes dévorantes , et tout son 
» corps est abattu par la souffrance ; sa vie ne s’étend 
» pas au-delà de vingt-huit ans , et les grâces qui 
yy naguère brilloient sur son visage , aujourd’hui sont 
» effacées par les larmes que lui ont fait répandre et 
» l’absence et des maux sans remède. Il a quitté vo- 
w lontairement sa patrie , dans le dessein de com- 
yy battre les infidèles , et ces enfàns de l’ignominie 
» se sont emparés de lui par la trahison. Amis com- 
» patissans , que Dieu vous comble de. ses bénédic-' 
35 tions i hâtez-vous de déposer mon corps dans cette 
» terre , et écrivez sur ma tombe l’étrange histoire 
y> de mes malheurs. Et vous , colombes d’AIhathim et 
» de Zetnzem , faites à ma mère le récit de ma fin 
» déplorable , et montrez-lui le lieu de ma sépulture. 
» Peut-être la fortune , devenue un jour propice , 
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» permettra- t-elle à ma mère de visiter ïe tombeau 
abandonné- d’un étranger ! » - 
Quand Dhérar eut cessé de parler, Yocana, qui 
avoit écrit toutes les paroles sorties de sa bouche , 
plia la lettre qui les contenoit , et chargea un homme 
affidé d’aller la porter aux musulmans. Lorsque l’en- 
voyé fut arrivé devant Abou-Obéidah , il lui dit : 

« J’ai k te remettre une lettre de la part d’un de ces . 
» guerriers qui languissent dans les fers k Antioche : 
» il se nomme Dhérar, fils d’AIazwar. » Alors Abou- 
Obéidah prit la lettre, en rompit le cachet, et la 
lut au peuple réuni autour de lui. Au récit funeste 
que Dhérar faisoit de ses majheurs, tous les Musul- 
mans furent émus de compassion , et ils pleurèrent 
amèrement. Khoulah , sœur de Dhérar , instruite de 
ce qui se passoit , accourut hors d’haleine , et s’adres- 
sant k Abou-Obéidah : ce Lis-moi, lui dit-elle, les 
«vers de mon frère. » Abou-Obéidah en commença 
de nouveau la lecture , et presque au même instant , 
Khoulah fondit en larmes ; ses forces l’abandonnèrent , 
et sa douleur devint si. vive , qu’Abou-Obéidah , 
croyant qu’elle alloit expirer, ne put achever de lire 
les vers de Dhérar. Enfin Khoulah s’écria : ce Nous 
» appartenons k Dieu , et nous retournerons vers lui : 
» il est le seul puissant , le seul fort ; je jure de venger 
» Dhérar. » Tout le peuple eut bientôt gravé' dans sa 
mémoire les vers de Dhérar, et il ne fut aucun mu- 
sulman qui. ne se plût k réciter les infortunes de ce 
guerrier. 
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Abou- Obéidah, impatient d’étendre ses conquêtes , 
ne tarda pas à se mettre en marche vers Antioche. II 
étoit accompagné de Khâled, fils d’AIwalid; d’Amrou, 
fils d’AIas ; d’Abd-Arrahman , fils d’Abou-Becr , et 
d’une foule d’autres guerriers renommés par leur cou- 
rage. A la suite de l’armée marchoit une troupe de 
femmes plaintives qui ne formoient de vœux que pour 
la délivrance des objets de leur tendresse retenus 
dans les fers ; mais nulle ne manifestoit une douleur 
aussi profonde que la fille d’AIazwar. Le doux som- 
meil s’enfuyoit de ses yeux abîmés par les larmes , 
et aucune parole de consolation ne pouvoit pénétrer 

dans son cœur , pour calmer ses angoisses mortelles. 

< ' v 
Cependant Yocana avoit facilité l’évasion de Dhérar 

et de ses compagnons. Ceux-ci , soutenus par quel- 
ques détachemens ; qu’Abou-Obéidah avoit envoyés 
en avant , tombèrent bientôt sur les Grecs , et les 
firent repentir des cruautés qu’ils avoient exercées 
à leur égard. Dhérar se précipita sur eux , frémissant ' 
de rage , et son glaive sut bien alors le venger de 

tous les maux qu’il avoit soufferts. Chaque fois qu’il 

* 

étendoit un ennemi à ses pieds , il disoit d’une voix 
terrible : « Vengeance de Dhérar! » Pendant qu’il 
faisoit un tel massacre des Grecs , il aperçut non loin 
de lui un cavalier musulman qui donnoit des preuves 
signalées de sa bravoure ; seul il rompoit , dispersoit 
des bataillons entiers , et ne cessoit de > crier , d’un 
ton plein de fureur: « Vengeance de Dhérar ! » Frappé 
de ce. spectacle , Dhérar s’approche du cavalier qui 
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portoit des coups si formidables , le considère avec 
attention , et reconnoît sa sœur, ce O fille cFAJâzwar, 

» s’écrie-t-if , regarde-moi , je suis ton frère ! » A 
ces mots , Khoulah s’élance vers Dhérar pour Fem- 
brasser et s’entretenir avec lui. « O ma sœur ! dit 
» Dhérar avec feu , il vaut mieux aujourd'hui com- 
» battre les infidèles que de perdre le temps en vains 
» discours. Allons , que nos chevaux , se précipitant 
» ensemble, nous fassent jour à travers les bataillons 
» des Grecs , et que nos lances , poussées de front , 

» se teignent de leur sang odieux. Rendons-nous 
» dignes , en soutenant la cause du Très-Haut, des 
» récompenses glorieuses promises par son envoyé. » 

A peine Dhérar eut achevé ces mots , que déjà il 
voit les Grecs plier de toutes parts et fuir devant les 
Musulmans victorieux. Les troupes d’Abou-Obéidah 
arrivoient successivement, se jetoient avec impétuo- 
sité, sur l’ennemi, et répandoient dans ses rangs fa 
terreur et la confusion. En ce jour , le fer des Mu- / 
sulmans moissonna un grand nombre de Grecs et 
d’Arâbes qui avoient embrassé le christianisme. Hé- 
raclius , trahi par plusieurs de ceux qu’il croyoit lui 
être fidèles , et de plus , effrayé par un songe qui lui 
avoit montré son empire penchant vers sa ruine , 
avoit quitté Antioche , et s’étoit embarqué pendant 
la nuit , avec un petit nombre des siens , pour aller 
se réfugier dans les murs de Constantinople. Lorsque 
le feu dévorant de la guerre eut cessé d’exercer ses 
fureurs , on remit les trésors et les captifs à Abou- 
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Obéidah, qui s'empressa de rendre grâces au Très-Haut 
de l'heureux succès de ses armes.. Mais tout-à-coup 
Dhérar , fils cFAlazwar, qui venoit de laver ses in- 
jures dans le sang de tant de Grecs , paroît , suivi de 
ses compagnons, au milieu des Musulmans étonnés; 
et tous les Musulmans saluent Dhérar et ses com- 
pagnons , et se réjouissent de leur délivrance. 
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POÉSIES DIVERSES. 

' 


PENSÉES MORALES. 

XVI. 

Le savant vit éternellement après sa mort, tandis 
que ses membres cachés sous la tombe sont réduits 
en poudre. L’ignorant est mort , même pendant qu’il 
marche sur la terre : il est compté au nombre des 
vivans , et il n’existe pas. 

XVII. 

% 

Lorsque Dieu veut exposer au grand jour une 
vertu qui restoit cachée dans l’ombre , il arme contre 
elle la langue de l’envieux. Si la flamme ne s’attachoit 
pas à tout ce qui l’environne , on ne connoîtroit pas 
le parfum exquis de l’aloès. 

XVIII. 

Fuis une terre où tu es opprimé , et ne t’afflige 
point d’être séparé de' ta famille. Celui qui est mé- 
prisé des siens et de ceux qu’il fréquente , fera mieux 
de visiter des pays étrangers , que de vivre au milieu 
de ses compatriotes* L’ambre brut est vil comme le 
fumier dans les lieux où il prend naissance ; mais 
s’il voyage , chacun à l’envi le suspend à son cou. 
Le collyre est une espèce de pierre qui n’a aucune 
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valeur dans son pays , et qui est foulée sous les pieds : . - 
voyage-t-ii l alors il parvient au comble des honneurs ■ 
et de la gloire , et on le pose entre la paupière et 
la prunelle. 

XIX. 

/ 

Repousse par la patience les coups de la fortune , 
et espère en la miséricorde du Dieu unique et savant. 

Ne t'abandonne pas au désespoir, quand bien même 
la fortune perfide te presseroit de toutes parts , et 
qu’elle t’accableroit de ses traits inattendus. Songe 
que le Dieu très-haut a , pour te délivrer de tes 
peines , des ressources cachées à nos regards et à 
nos intelligences. Que d’hommes ont évité la pointe 
acérée des lances , et que de proies ont échappé à 
la gueule du lion ! 

XX. 

Oui , j’aimerois mieux descendre des rochers du 
haut des montagnes , que de souffrir les reproches 
des hommes. On dit , Gagner sa vie est une honte ; 
et moi je dis , La honte est de s’abaisser à des de- 
mandes. 

XXI. 

Perdre ses biens n’est pas une honte ; mais perdre 
patience dans le malheur , voilà la honte. 

XXII. 

» 

. Combien de fois nous avons vu de ces hommes 
patiens dans l’adversité, se mettre en voyage, le matin 

E 


Digitized by Google 


I 


> 


( 66 ) 

et le soir, sans posséder un dirhem ; passer les nuits, à 
cause de leur état malheureux, à contempler les étoiles; 
et cependant avoir le rire sur les lèvres et la sérénité 
sur le front! Ils se gardent bien, dussent-ils périr de 
fatigue et de besoin , de demander au riche ce qu’il 
• a dans ses bagages: tant ils savent s’observer, tant ils 
prennent soin de leur honneur ! 

XXIII. 

» 

La meilleure place dans le monde est la selle 
d’un coursier rapide; et l’ami le plus précieux dans 

i 

le siècle est un livre. 

XXIV. 

Réside où tu veux, et acquiers de la science et des 
vertus ; elles te tiendront lieu d’ancêtres. Certes , 
l’homme est celui qui dit : Voilà ce que je suis. 
L’homme n’est pas celui qui dit: Mon père a été. 

XXV. 

* » 

La maladie est cachée dans l’amour, comme le 
poison dans le miel. Insensé! j’ai savouré l’amour, 
et, dans sa douceur, j’ai trouvé la mort! 

XXVI. 

Ne regarde jamais celle que pare l’éclat de la 
Jbeauté, et redoute le tourment qui naît d’un regard. 
Oh! que d’hommes nous avons vus terrassés par 
l’amour, à cause d’un regard qu’ils ont un jour lancé 
par l’ordre du destin! 
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XXVII. 


O toi qui t’exposes au péril et négliges les 
moyens de te sauver, tu n’échapperas pas k ta des- 
tinée: ne cours donc pas au-devant; mais ne de- 
meure pas non plus dans un repos indolent. O toi 
sur qui vient fondre une infortune, sache que ton 

créateur a des grâces cachées : tu en seras entière- 

/ 

ment revêtu, et tu les savoureras dans toute leur 
pureté. Les richesses ne consistent pas dans ces mots, 
ma terre, ma maison, mes biens; ni k dire, Jeune 
homme , mets la selle k mon cheval ; jeune fille , 
étends mon lit. Mais ii faut k l’homme, outre ce 
qu’il possède, une protection permanente de Dieu. 

XXVIII. 

Il est une erreur qui a cousu les yeux de l’homme 
imprudent; et derrière le sommeil où il reste plongé, 
sont la mort et des flammes. Ne demeure point en- 
foncé dans le gouffre des plaisirs, car cette ivresse 
est suivie de la pesanteur de tête. 

XXIX. 

G mon ami ! que tu es peu attentif k observer le 
mouvement des astres! Malheur k toi! la mort ac- 
court; elle se précipite sur toi. Tu es sur une route 
où blanchissent les noires chevelures. Celui qui en- 
treprend un voyage sans se munir de provisions, 
trouve la mort. 

E * 


Digitized b/ Google 


( 68 . ) 

XXX. 

Je vois avec étonnement comme cet homme s’agite 
et se fatigue , emporté par ses brûlans désirs et par 
le feu de ses espérances. II croit pouvoir obtenir ce 
que le destin ne lui a pas donné en partage ; et la 
mort, qui est proche, se rit de lui. II dit, Je ferai 
cela demain; et avant demain, la mort l’aura frappé. 

XXXI. 

II m’étonne beaucoup , cet insensé qui laisse après 
lui à ses héritiers les richesses qu’il a amassées. On 
rassemble tous ses biens ; ensuite on pousse autour 
de sa tombe des cris mêlés de quelques larmes appa- 
rentes, sous lesquelles le rire du cœur est caché. 

XXXII. 

Non , quand même le monde nous resteroit en 
partage , quand même ses biens nous arriveroient en 
abondance , un homme libre ne devroit pas s’abaisser 
devant lui. Et comment le pourroit-il , le monde n’é- 
tant qu’une possession qui s’évanouira demain! . 

XXXIII. 

. Cette vie n’est qu’un meuble fragile. O insensé, 
insensé , celui qui s’y attache ! Ce qui est passé est mort ; 
ce que l’on espère est caché : tu n’as à toi que l’instant 
où tu respires. 

XXXIV. 

Le monde fatigue celui qui le recherche, tandis 
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que l’homme sage et éclairé goûte un calme parfait. 

» 

Tous les rois qui jouissent de ses biens, sont enfin 
forcés de se contenter d’un linceul. Ils entassent des 
richesses, et puis les * abandonnent : deux choses qui 
font leur tourment. Mais moi qui suis assuré de pa- 
roître un jour devant Dieu , j’ai pris le monde en 
dégoût. Eh! comment pourroit-il me séduire, puisque 
ses faveurs ne sont qu’un sommeil léger! Le monde, 
avant moi, n’est resté à personne : pourquoi donc 
toutes ces inquiétudes et toutes ces peines! 


ÉNIGMES. 

i 

XXXV. 

% 

Quelle est la chose qui exhale une odeur exquise, 
dont le nom , quand on y fait une faute d’ortho- 
graphe , donne un mois de l’année î Supprime les 
deux cinquièmes de! ce mot, tu le trouveras alors 
dans le ciel et au nombre des oiseaux. La première 
et la dernière lettre sont pareilles , et ma conscience 
m’ordonne de garder le reste. 

XXXVI. 

Quel [est le nom d’une chose au milieu de laquelle 
se trouve dâ [ maladie ] , et dont la première et la 
dernière lettre sont pareilles ! Retranche la dernière 
lettre de ce mot, il restera un pluriel ou se trouvent 
la pointe et le tranchant. Supprime la première lettre , 
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tu auras un verbe qui s’emploie avec un sujet suivi 
d’un attribut. 

XXXVII. 

O toi qui es habile à deviner les énigmes, dis- 
nous le nom d’un animai où l’on trouve , en y fai- 
sant une faute d’orthographe, une partie de l’année. 

/ 

Si tu ajoutes à ce nom faffixe de la première per- 
sonne, tu trouveras que ie quart est exactement la 
moitié de sa valeur entière. 

XXXVIII. 

Quel est le nom d’un oiseau dont la première 
lettre exprime le passé de son action! Si tu saisis 
bien le sens de mon énigme, tu verras que ce mot 
retourné indique ce que je fais en signe d’alégresse. 

I XXXIX. 

Quelle est la plante dont le nom retourné donne 
celui d’un animal ! Si tu altères l’orthographe des 
deux tiers de ce nom , à l’exception de la première 
lettre, tu trouveras un adjectif qui convient à un 
homme. 


POÉSIES ÉROTIQUES ET AUTRES. 

XL. 

«, 

Qh! qu’elle m’a semblé longue, la nuit qui a suivi 
1e jour où le conducteur de la caravane, après avoir 
attaché la bride à ses chameaux , les a contraints de 
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partir , et a franchi péniblement les plaines unies et 
les chemins montueuxî O conducteur rempli de cou- 
rage, aie compassion de tes chameaux, et vois comme 
ils portent la selle avec ennui. Commande à leurs 
genoux de se ployer un peu de temps, et permets- 
leur de se délasser des fatigues de la marche. Ne 
prolonge point davantage leur course pénible; songe 
qu’en continuant d’exciter leur ardeur, tu redoubles 
les douleurs de l’amant délaissé. Prends pitié d’un 
infortuné qui, sitôt qu’il aperçoit une demeure, y di- 
rige ses pas pour répandre des larmes , et lui deman- 
der des nouvelles des faons d’AImosalIa. Ah ! que 
ne répond-elle à ses demandes î Mais le désert peut-il 
répondre! Cependant, s’arrêter dans cette demeure 
est une douce consolation pour son cœur. Telle est 
la conduite des amans, qu’ils ne cessent de s’atten- 
drir à la vue de toute demeure solitaire. O habita- 
tion de ma bien-aimée, que toujours mes yeux vous 
arrosent abondamment de leurs larmes! et puisse le * 
zéphyr léger traîner toujours dans votre voisinage sa 
robe embaumée! Qu’est devenue cette vie délicieuse 
que j’ai passée dans l’habitation de ma bien-aimée ! 
Avec quelle rapidité elle s’est évanouie! comme elle 
a disparu! Alors le visage du temps étoit riant et 

vermeil; et, souple comme un tendre rameau, ma 

0 

bien-aimée comblait tous mes désirs. Dans son habi- 
tation , j’ai goûté auprès d’elle les plus pures délices. 
Puissé-je, durant le sommeil, rencontrer un semblable 
bonheur! 
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XLI. 

O temps, de l’amour, je te salue I il ne m’est pas 
permis de t’oublier. Oh! que ma vie étoit alors, remplie 
de délices ! que n’a-t-elle duré toujours! Mais peut- 
on espérer qu’une ombre dure sans cesse ! O heureux 
temps! tu n’as été pour moi qu’un songe, et mes 
doux plaisirs n’ont été qu’un fantôme léger. Eh! les 
songes ne s’enfuient-ils pas avec rapidité! Je gémis 
profondément au souvenir d’une félicité qui n’est plus. 
La fortune cruelle in’a ravi mes joies anciennes, et 
les destinées m’ont sevré du bonheur, quand je n’étois 
encore qu’un enfant: oh! qu’il est pénible à l’enfant 
d’être sevré! Ne me blâme point pour les pleurs que 
je verse à cause d’elle : peut-on blâmer celui à qui 
ses cuisantes peines font verser des pleurs î 

XLII. 

La crainte que les amans ont d’être séparés de 
l’objet qui les charme , fait que des larmes abondantes 
roulent sans cesse dans leurs paupières. Et en effet , 
lorsque les chameaux, chargés des bagages, s’éloignent, 
et que leurs guides marchent , suivis de nombreux 
compagnons, des larmes descendent sur les joues de 
l’amant, ainsi que les perles descendent le long du 
fil qui les rassemble. Que d’amans, par religion, se 
montrent durs et insensibles, et cachent aux yeux 
d’autrui les feux qui les dévorent ! Mais l’éloignement 
de l’objet de leur tendresse ébranle leur courage, et 
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• alors les larmes sont l’unique langage qui exprime * 
toute letendue de leur douleur. Ces larmes qui , au 
moment de la séparation, coulent sur le visage, sont 
les marques auxquelles on reconnoît les véritables 
amans. Supporte patiemment ton infortune : bien 
d’autres amans ont été, avant toi, flétris par les larmes 
qu’ils ont versées au jour de la séparation. 

XLÏII. 

O étoile brillante, n’oublie pas, je t’en conjure, 

d’instruire de ma triste situation cette belle dont 

. / 

le visage est aussi charmant que la lune; car tu es 
ma fidèle compagne, lorsque le vin du sommeil pé- 
nètre dans les yeux des mortels. Dis-lui: O beauté 
éclatante, aie pitié d’un amant qui, à cause du mal 
qui le ronge, se dérobe à tous les regards, et qui, 
durant |les ombres de la nuit, s’écrie, tout baigné de 
pleurs : O Dieu , conserve une vie qui s’est écoulée 
dans la tribu. O Dieu, conserve un tendre et souple 
rameau, sur lequel la jeunesse, semblable à un 
nuage, a répandu la grâce et la beauté. A qui se 
plaindra-t-il du mal caché dans ses entrailles î Tu es 
le médecin , et c’est de toi que vient le mal î Si tu 
n’écoutes point ses plaintes , qui donc , parmi les 
mortels, pourra les entendre! 

XLIV. 

O nuit, ne permettras-tu pas au matin d’éclore! Le 
captif, dont ton ombre entretient la douleur, ne pour- 
ra-t- il goûter un instant de repos! O 'nuit, 'que tu 
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me semblés longue! On diroit que le matin ne doit 
pas te succéder. Je pousse des sanglots pareils à ceux 
que la douleur arrache à l’homme qui est blessé. Les 
soucis dévorans me tournent tantôt sur un côté, tan- 
tôt sur l’autre, comme si j’étois couché sur des lances 
aiguës. O toi que j’aime si tendrement, traite-moi 
avec douceur, car l’amour m’agite et m’emporte loin 
de moi. Tu dis que tu sens toute ma peine: ah*! que 
le malade ressemble peu à la personne qui est en 
santé ! Je te reproche de m’avoir donné la mort , tan- 
dis que tu pouvois user envers moi d’indulgence. 

XLV. 

Tes dents sont-elles des perles ou de la camo- 
mille, ou des boutons de fleurs rangés avec symétrie, 
ou des bijoux précieux! sont-elles l’aurore,- ou cet 
éclat que donne aux plantes une douce pluie , ou de 
la grêle que l’on conserve avec soin! Sont-elles ces 
bulles légères qui brillent sur la surface du vin, ou 
ces gouttes de rosée qui, disposées avec grâce, font la 
parure des parterres! Ta salive est-elle du sucre ou de 
l’eau de rose, ou ce vin délicieux que les tonnes ren- 
ferment ! est-ce un miel pur , ou bien ce jus de la 
pomme que I;r langue suce avec volupté! Tes lèvres 
sont-elles un rubis ou une cornaline! ou bien est-ce 
le corail qu’elles offrent aux regards ! 

XLVI. 

Je n’ai point oublié le jour où ma bien-aimée, dont 
rhaleine est aussi douce que le miel , vint me visiter, 
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brillante comme l'astre de la nuit, lorsqu’il est dans 
son plein. Elle me dit: Presse-moi dans tes bras, et 
obtiens de moi tout ce que ton cœur desire, et ne 
crains pas l'arrivée de notre surveillant. Alors je repris ï 
T a robe est un voile importun; ôte-la donc, 6 ma * 
douce espérance! En disant ces mots, je détachois 
quelques parties de sa robe. Je n’aime point le ra- 

* i 4 4 * •*. <' 

meau sous le feuillage ; la fleur dans son bouton n’a 
pas de charmes pour moi; l'épée dans son fourreau 

, » * r • • * • . 's n ( | ^ f t I • 

ne sauroit me plaire; et je vois avec peine la lune 

t . t ï 

cachée sous les , nuages. 
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XLVII. 


Ma bien-aimée me promit, et alors le soleil tou- 
choit au moment de son départ, qu’elle viendroit, 

V 

dans tout son éclat, me visiter à l’heure où l’astre de 

la nuit s’éleveroit dans les cieux. Elle vint donc , 

< 

s'avançant aussi doucement que l'aurore pénètre l’obs- 
curité , et aussi légèrement que le zéphyr rase la sur- 
face d’un fleuve. Alors, pour signal de son arrivée, 
furent embaumés tous les lieux qui m’environnoient: 
l’odeur suave ne décèle-t-elle pas l’existence de la 
fleur! Aussitôt je baisai toutes les traces de ses pas, 
avec le même soin qu’un lecteur parcourt toutes les 
lettres d’un livre. Mais au milieu de la nuit silen- 
cieuse, quand tout dormoit, hors notre amour, je 
reposai près de cette belle au corps souple comme 
un rameau, aux formes arrondies , au visage séduisant 
comme la lune elle-même. Tantôt je la pressois contre 
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mon cœur, tantôt je la couvrois de baisers, quand 
tout-à*coup fe drapeau de l’aurore nous invita à nous 
séparer. Alors , nous suspendîmes nos tendres caresses. 
O nuit d’AIcadr, descends à l’heure des amoureux 
plaisirs. 

XLVIII. 

• % 

Lorsque ma bien-aimée fut tombée <Jans une douce 
ivresse, et que le sommeil eut fermé ses yeux, ainsi 
que ceux de ses gardiens, je m’approchai d’elle , comme 
un esclave qui sait bien ce qu’il cherche, s’approche 
de l’objet de ses désirs. Je me glissai auprès d’elle 
aussi doucement que le sommeil se glisse dans les 
paupières, et je montai vers elle aussi légèrement 
que la respiration. Alors je passai à ses côtés une 
nuit remplie de délices, jusqu’au moment où sou- 
rirent les lèvres de l’aurore. Tantôt je couvrois de 
mes baisers son cou éclatant de blancheur, tantôt 
j’aspirois avidement la douce liqueur de ses lèvres 
vermeilles. 

XLIX. 

Tandis que ma bien-aimée étoit endormie , je lui 
donnai un baiser; et elle de se réveiller et de crier 
aussitôt: Vite, au secours! au voleur! Je lui dis : Je 
t’ai pris un baiser par violence, et, suivant la loi, 
celui qui a pris doit rendre: prends donc ce baiser, 
et garde-toi bien d’affliger plus long-temps un cri- 
minel. Si un baiser rendu ne te satisfait pas , je t’en 
rendrai mille. Certes , reprit-elle, voilà une punition 


T 
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« 

qui est, pour le cœur d’un coupable, plus douce que 
le miel. A l’instant , de Fun de mes bras , je formai 
une ceinture autour de son beau corps , et de l’autre 
j’entourai son cou comme un collier. Ah ! s’écria-t-elle , 
ne m’as-tu pas dit que tu vivois dans l’abstinence l 
Oui , ai-je repris , mais dans l’abstinence de l’absti- 
nence. 

L. 

J’ai appliqué mes lèvres sur sa joue, et aussitôt 
elle a tourné la tête par pudeur, et elle s’est dérobée 
fièrement à mes caresses. Alors s’est répandue sur 
tout son visage une sueur qui brilloit comme la rosée 
sur le myrte ; et il sembloit que je distillasse les roses 
de ses joues au feu des soupirs qui s’exhaloient de 
ma poitrine. 

LI. 

Ma bien-aimée a souri, et k l’instant même j’ai 
couvert sa bouche de baisers : et j’ai vu une coupe 
qui contenait un rang de perles éblouissantes. Alors 
elle me dit : Jusqu’ici j’ai cru que les perles se trou- 

voient dans l’eau salée de la mer ; comment se fait-il 
que celles-ci habitent dans l’eau douce î 

4 '' ‘ v \.; lii. 

J’ai prié ma bien-aimée de me laisser cueillir un 

t 

baiser sur sa bouche, et elle m’a répondu par ces 
paroles ordinaires: Prends patience. Eh! quel est celui 
que i’aloès pourroit éloigner du sucre ! 
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liii. 

* \ 

Ma bien-aimée m’a dit: Prends patience; tu ob- 
tiendras ce que tu desires par la patience: ne lutte 

point contre l’amour, cela te seroit funeste. Alors je 

« 

m’écriai: O toi qui me donnes la mort, de grâce 
guéris ma blessure. Ah! si, loin de toi, le miel me 
paroît amer, comment veux-tu que je supporte i’aloès! 

LIV. 

Que de nuits m’ont semblé rapides comme un clin 
d’œil par la possession de l’objet aimé , et par l’entier 
accomplissement de mes désirs ! Nous avons passé 
ces heureux momens à retenir l’obscurité par les pans 
de sa robe. Ne me fais aucun reproche, dis-je à ma 
bien-aimée, et ne me tiens aucun discours qui puisse 
m’attrister. Et toutes les fois qu’elle vouloit ouvrir la 
bouche pour me gronder, je la lui fermois à l’instant 
même en y appliquant de doux baisers. ' 

LV. 

» « 

Qu’ils ont été vifs les plaisirs que nous avons goû- 
tés, une nuit , dans les bras l’un de l’autre! Alors la 
joue de ma bien-aimée resta attachée à la mienne; et 
une sueur voluptueuse s’étant répandue sur tout son 
visage , long-temps mon partage fut de savourer l’eau 
de rose. 

LVI. 

, » 

Je suis épris des attraits d’un tendre faon: l’amour 
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qu'il m'inspire est ia nourriture de mon ame. Qu'elles 
sont belles toutes ses actions, seraient-elles même des 
cruautés î Je n’ai point oublié la réponse qu’il me fit 
un jour, lorsque je lui dis: Quand me permettras-tu 
de te serrer dans mes bras, ô toi qui me conduis à 
ton gré î Sera-ce quand je mourrai de douleur! Oui, 
me dit-il, quand tu mourras de douleur. 

LVII. 

O toi qui ranimes mon dernier souffle ! ô toi qui 
lui donnes la mort! les plaintes de mon amour, quand 
pourras-tu les entendre! L’œil qui s'est porté vers toi, 
qu’il est glorieux! le cœur qui a su t’aimer, qu’il est 
délicat! 

LV III. 

/ , 

\ 

O toi, dont le cou gracieux n'est paré que de ses 
propres attraits , apprends que c’est à cause de toi 
que je n’ai conservé dans mon cœur rien autre chose 
que la douleur. Comme le fil est orné d’un rang de 
perles , ainsi mon corps est couvert des perles de mes 
larmes. Ah ! plairoit-il à ton cou de se laisser entourer 
d’un collier inappréciable! Ne crains rien, je t’en con- 
jure : mon mal in’a rendu léger comme le zéphyr ; 
et jamais le zéphyr n’a été un objet de crainte, pour 
le tendre rameau. 

LIX. 

IL A ÉTÉ DJT SUR LA ROSE: 

La rose, dans la main de celle que j’aime à l’exclu- 
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sion de toute autre beauté, est comme l’incarnat de 
ses joues ; et le jaune que l’on voit au milieu de cette 
fleur, est la couleur de mon- visage, lorsque je ren- 
contre ma bien-aimée. 

LX.„ 

9 

Votre amour est comme l’odeur et l’éclat de la rose ; 
et la vie de la rose a une bien 1 ’ courte durée. Mais 
l’amour que je vous porte est comme la vie et l’odeur 
du myrte : il subsiste pendant les chaleurs et les froi- 
dures. < 

y 

LXI. 

\ 

Ma bien-aimée • me présenta une rose ; alors la 

saison des roses touchoit à son terme. Je dis à ceux 

• • 

qui se trouvoient présens : Voilà une rose qu’elle a 
cueillie sans doute à ses joues. 

LXII. 

Un jeune faon du pays des Turcs desiroit une 
rose. Je lui dis: Arrête; qu’ils soient confondus tes 
jaloux ennemis! C’est sur toi que. la rose prend 
naissance. Où donc! me dit-il. Je lui dis: Sur ta joue. 

LXI1I. 

* 

SUR LA ROSE QUE L’ON DISTILLE. 

Je n’ai point oublié les paroles que m’adressa la 
rose, lorsque le feu, la saisissant avec fureur, faisoit 
couler ses larmes : Prends pitié de moi ! ce ne sont 
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I ' , 

point mes larmes que tu vois; mais c’est mon ame 
qui. se fond et qui s’exhale goutte à goutte. 

LXI V. 

IL A ÉTÉ DIT SUR LA POMME: 

La pomme que j’ai prise des mains d’une tendre 
gazelle , avoit été cueillie par elle à. un rameau aussi 
flexible que son corps. Elle étoit douce au toucher 
comme ses deux seins; son parfum étoit celui de son 
haleine ; son goût, celui de ses dents; sa couleur, celle 
de ses joues. 

LXV. 

Une moitié de cette pomme me paroît être la joue 
de ma bien-aimée quand je i’embrasse ; et l’autre 
moitié, je la compare au teint blême de mon visage, 
lorsque je suis forcé de m’éloigner d’elle. 

LXVI. 

En considérant la pomme , qui réunit deux couleurs , 
j’ai cru voir la joue d’un amant collée à celle de sa 
bien-aimée. Le couple s’est embrassé ; mais l’arrivée 
subite du délateur l’a épouvanté, et aussitôt la honte 
a couvert de rougeur la joue de la bien-aimée , et la 
douleur de la séparation a fait pâlir celle de l’amant. 

LXVI I. 

La beauté a revêtu de tout son éclat cette pomme, oii 
le rouge se fond dans le jaune. Je l’ai vue dans la main 
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de celle qui remporte sur toutes les créatures par ses 
douces manières. Une moitié a été formée de sa joue ; 
et l’autre, de fa couleur de ses amans. 

' LX VIII. 

Comme je mangeois une pomme, un jeune homme 
qui l’avoit vue près de la joue de sa bien-aimée , m’a- 
dressa ce reproche : Quoi ! est-ce que tu manges la 
joue de ma bien-aimée î Non , fui dis-je , mais j’as- 
pire son haleine. 

LXIX. 

SUR LE NÉNUPHAR. 

J’ai vu fe nénuphar dans l’étang, et je lui ai dit: 

Que fais-tu au milieu des eaux î II m’a répondu : Je 

, » * 

suis noyé dans mes larmes; les yeux noirs d’une tendre 
gazelle m’ont fait tomber dans des filets. Je repris: 
Quelle est cette couleur jaune qui t’a rendu si dif- 
forme, ô mon doux amiî qui a pu altérer ainsi tes 
traits! Mon teint, dit-il, est celui des amans pas- 
sionnés ; il est jaune. Ah ! si tu eusses connu i’amour, 
il t’aurait donné un teint semblable au mien. 

LXX. 

l’amant et le flambeau. 

I • . 

J’ai dit au flambeau: Moi et toi, nous sommes 
deux amans , et nous veillons jusqu’au jour. Cepen- 
dant, il y a cette différence entre nous, que mes 
larmes sont de la cornaline mise en fusion, et que 
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les tiennes ressemblent à de l’or liquide. Ton feu est 
éteint lorsque le jour paroît, et le mien brûle sans cesse. 


LXXI. 

i 

SUR UNE COLOMBE RENFERMÉE DANS UNE CAGE. 

4 

Je n’ai point oublié les paroles que fit entendre 
la colombe, tandis qu’elle étoit prisonnière, et que 
sa vie n’étoit plus qu’amertume : Naguère ces tendres 
rameaux me couvroient de leur verdure; et aujour- 
d’hui, courbés en forme de cage, ils me tiennent 
captive. 

LXXII. 

» » , 

SUR L’ÉVENT A IL. 

J’ai défendu à ma bien-aimée de se servir de l’éven- 

. 

tail, et voici ma raison: j’ai craint que le zéphyr, en 
s’approchant de ses joues , n’en blessât la délicatesse. 

LXXIII. 

PAROLES DE L’ÉVENTAIL. 


J’attire la douce haleine du zéphyr, et j’écarte la 
timide pudeur, en prêtant mon ombre, lorsqu’une belle 
présente sa joue aux baisers de son amant. 


LXXI V. 

EXCUSE D’UN AMANT. 

Ma bien-aimée m’a dit: Goûtes-tu les douceurs 
du sommeil depuis mon absence! Je lui ai répondu 

• F* 
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Oui, sans doute, et,* touché de compassion pour ma 
vue, fai soin de ne point la troubler par les larmes. 
II ne seroit pas juste que j’affligeasse par les larmes 
et l’insomnie des yeux qui m’ont conduit vers l’éclat 
de votre beauté. 

LXX V. 

PORTRAIT DE l’AMANT. 

Il n’y a personne sur la terre de plus malheureux 
* qu’un amant , quoiqu’il trouve l’amour rempli de 
délices. On le voit gémir à chaque instant : ou il 
appréhende un départ, ou il soupire après un retour. 
Quand sa bien-aimée s’éloigne, il gémit, brûlant du 
désir de la revoir ; quand elle revient, il gémit encore, 
dans la crainte qu’elle ne l’abandonne. 

i 

, » » 

LXX VI. 

Chose bien étonnante !. je desire la présence de . 
ma bien-aimée, je demande incessamment de ses nou- 
velles, et elle est auprès de moi ; mes yeux la 
cherchent, et elle habite dans ma prunelle; mon cœur 
soupire après elle, et elle est dans mes entrailles. 

LXXVII. 

Je desire ardemment la présence de ma bien-aimée; 
et lorsqu’elle paroît, je baisse mes regards pour lui 
rendre hommage : ce n’est point par crainte , mais 
par respect, et pour ne point profaner f éclat de sa 
beauté. Je m’éloigne d’elle à dessein, et je souhaite 
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que son image vienne voltiger autour de moi pen- 
dant mon sommeil. 


LXXVIII. 


J’aime, à cause de ma bien-aimée, tous les êtres 
qui lui ressemblent ; ainsi je suis amoureux du soleil 
et de la lune. Si je passe auprès d’un rocher, je Je 
couvre de baisers , parce que la dureté de ton cœur 
est celle du rocher. 

.T 

LXXIX. 


Le rigide censeur. est demeuré étonné à fa vue 
de ces tendres regards qui font de l’homme sage un 
insensé. Dès-lors il a mis fin à ses reproches, et il 
a dit: Continue à goûter les délices de l’amour; ce 
sont des mystères que je ne puis pénétrer. 


LXXX. 


Ma bien-aimée m’a souvent dit : Pourquoi tes larmes 
sont-elles blanches! Je lui ai répondu: O grandeur 
du Dieu éternel 1 ne sais-tu pas que je vis depuis 
long-temps dans les gémissemens! Voilà pourquoi mes 
larmes ont blanchi ainsi que mes cheveux. Hélas ! 
dans peu , tu ne verras ni mes larmes ni mon sang ; 
tu verras seulement ma douleur et mes feux. 

■: • ‘ • .'J • - 

H • 



LXXXI. 


Ma bien-aimée me dit un jour : D’où te viennent cet 
abattement et cette maigreur excessive f Et je lui ré- 
pondis par ces paroles d’un amant tendre et soumis : 
L’amour , qui est venu me visiter, est un hôte que je 
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chéris à un teL degré, que je le nourris de nia chair 
et l’abreuve de mon sang. 

LXXXII. 

Lorsque je demandai à jeter de loin sur Léifa un 
regard qui pût calmer le feu qui consume mon cœur 
et mes entrailles, les femmes de la tribu me dirent: 
Tu desires contempler les attraits de Léila î meurs 
possédé de ces désirs insensés. Eh ! comment pourrais- 
tu voir Léila avec un œil qui a vu d’autres jeunes 
filles , et que tu n’as point purifié par tes larmes ? 
Comment pourrois-tu jouir de ses doux entretiens , 
lorsque tes oreilles ont été remplies des discours que 
t’ont tenus d’autres jeunes filles l O Léila, ai-je re- 
pris, je le sens bien, tu es trop parfaite pour que 
tu viennes t’offrir à mes yeux ; qu’il me suffise de 

te voir avec un cœur soumis et respectueux. 

> 

LXXXIII. 

Lorsque ma bien-aimée eut été déposée dans la 
tombe, elle vint errer autour de ma couche, et je 
m’avançai pour baiser ce sein voluptueux qu’embel- 
lissoit encore un cou plein de grâces. O charme de 
mes yeux î m’écriai-je , serois-tu rendue à la vie , pour 
le bonheur de ton amant! Mais cela est-il possible ! 
le chemin du tombeau à la vie est fermé. Elle ré- 
pondit : Mes ossemens , il est vrai , restent dans la 
tombe , et les vers , fils de la terre , les consument 
à toute heure ; mais c’est l’ame de ta bien-aimée qui 
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vient te visiter. Hélas! telles sont les visites de ceux 
qui reposent dans la tombe! 

LXXXIV. 

i 

DESCRIPTION D’UN CHEVAL. 

Ce coursier étonne les regards par sa rapidité. 
Dans les combats, il ne se roidit point contre celui 
qui le guide. On diroit que son poil est une nuit 
obscure; ses pieds ont la blancheur du matin. Lorsque, 
rempli d’ardeur, il se précipite dans la carrière, c’est 
un corps qui roule emporté sous les ailes des vents. 

LXXXV. 

SUR LES FLOTS QUI VIENNENT SE BRISER CONTRE 
LE RIVAGE DE LA MER. 

Regarde la mer: ses flots offrent un spectacle mer- 
veilleux. Souvent ils touchent le rivage, et puis ifs 
s’éloignent. On diroit que le rivage est un monarque 
dont les armées viennent avec respect baiser les mains, 
et ensuite se retirent. 

LXXXVI. 

Le fleuve, éperdument amoureux des tendres ra- 
meaux, s’est toujours plu à retracer dans son cœur 
leur figure chérie. Le zéphyr a deviné sa passion , et, 
mu par la jalousie, il s’est approché des rameaux, 
et les a écartés du voisinage de l’onde. Puis il est venu 
gronder tout bas le fleuve, qui aussitôt a ridé son 
visage, indigné des reproches qui lui étoient adressés. 
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LXXXVII. 

* V_«» •» 

LE VERRE ET LE VIN. 

» 

Le verre est si léger et si transparent , et le vin qu'il 
contient est si clair , que le verre et le vin se ressemblent 
et causent des méprises; on croiroit voir du vin et point 
de coupe, ou bien une coupe et point de vin.** 

LXXXVIII. 

SUR UNE HABILE CHANTEUSE. 

Elfe s'est présentée avec un visage brillant comme 
l’astre delà nuit, et qui étoit posé sur un corps aussi 
flexible qu'un tendre rameau. Elle a chanté ; et dans 
ce moment, il n’y eut aucune partie de mon être qui 
ne désirât devenir tout oreille. 


' LETTRES AMOUREUSES. 

LXXXIX. 

» 

Je soupire après toi, malgré la distance qui nous 
sépare, comme la colombe soupire après les lieux où 
s’ébattent ses douces compagnes , ou comme celui qui 
est dévoré de la soif soupire après l’eau qu’il a ren- 
contrée, mais dont l’approche lui est défendue par 
la pointe des lances meurtrières. 

XC. 

Si des amans sont éloignés les uns des autres , 
leurs âmes, du moins, sont unies par les nœuds les 
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plus chers. Oh! combien de fois les cœurs de deux êtres 
qu’une dure nécessité a séparés , ont été rapprochés 
par les plumes et le papier! 

XCI. 

O vous qui m’avez abandonné! depuis votre dé- 
part, mes yeux n’ont point cessé d’être noyés de 
larmes , et mon cœur d’être la proie des flammes. Il 
ne m’est pas possible de vous exprimer toute l’étendue 
de mon amour. Eh ! comment pourroit-on mettre du 
feu sur du papier! 

XCII. 

Votre esclave baise la terre en signe du respect 
qu’il vous doit : il vous dévoile tout ce qu’il a senti 
d’amour , de désirs et de feux ; et il se plaint d’une 
partie des maux qu’il a endurés. Ce qu’il a vu de 
plus étonnant , c’est que des flammes pussent être 
contenues dans du papier. 

XCIII. 

Oui, je porterai vers vous mes pas, dussent les eaux 
du ciel et des chemins bourbeux rendre ma course 
pénible. Certes , la pluie pénétrant mes vêtemens 
me seroit plus facile à supporter que le feu des vio- 
lens désirs consumant mes entrailles. 

XCIV. 

La colombe, a gémi, et elle a enflammé pour toi 
un amant passionné. Il a songé à l’objet de son 
amour , et il s’est trouvé consolé. Ah ! plût à Dieu 
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que la colombe eût mis le comble à ses bienfaits en 
me prêtant ses ailes , pour que je prisse mon vol vers 
toi î O toi qui m’as abandonné ! jamais ton souvenir 
ne quittera mon cœur. Si encore il pouvoit nous rap- 
procher l’un de l’autre î Penses - tu que- je puisse 
prendre patience lorsque mes flancs sont cruellement 
déchirés par ton absence î Je le jure , ma langue a 
bien pu taire l’amour qui me dévore ; mais les larmes 
que je répands ont divulgué tous mes secrets. 

xcv. 

Elle est arrivée, cette lettre tant desirée! un doux 
parfum s’exhale de la réponse que des plumes com- 
patissantes ont bien voulu m’accorder. Il semble que 

/ / 

les fleurs du printemps en composent les lignes, et 
que le musc le plus exquis en forme le cachet. 

XCVI. 

La lettre est arrivée , et ce qu’elle contient m’a 
transporté de joie. J’ai voulu la conserver dans mon 
cœur, et j’ai désiré la possession de celle qui l’a 
écrite, avec la même ardeur que le sommeil desire 
s’insinuer dans les paupières d’un amant qui veille. 

XCVJI. 

J’ai rompu le cachet de la lettre , et des nouvelles 
impatiemment attendues m’ont été annoncées. Cette 
lettre a été plus agréable à mes yeux et plus douce 
à mon cœur que les fleurs fraîchement cueillies* Ce 
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qu’elle renferme est plus beau que tous les bijoux 
qui parent le sein des femmes opulentes. 


XCVIII. 

J’ai à mes côtés une belle au port majestueux, qui 
ravit les cœurs par des regards passionnés et par les 
grâces de ses mouvemens. Son haleine est pour moi 
un vin délicieux que je mêle avec l’eau de rose de 
ses joues. Je passe le temps à baiser tour à tour le 
myrte et les roses de son visage, et je subjugue par 
mes embrassemens ce tendre rameau dont je presse 
les gracieux contours. Avec moi sont des amis en qui 
se trouvent réunis les sentimens les plus élevés et 
les plus généreux. Jamais aucun discours honteux n’est 
sorti de leur bouche; ils ne sont ni durs ni sévères; 
et je n’ai trouvé en eux que fidélité , qu’amitié sincère , 
exempte de toute envie. Celui-ci récite d’une voix 
pure et inimitable des poésies merveilleuses ; cehri-Ià 
raconte mille histoires variées , tour à tour plaisantes . 
et sérieuses. Nous avons un musicien qui surpasse 
en talent Ibn-Abad lui-même. Près de lui est une 
belle au sein arrondi , dont tous les mouvemens sont 
pleins de mollesse et de charmes , et qui découvre 
en souriant des perles d’un grand prix, mais qui 
jamais n’ont formé de collier. Avec sa noire cheve- 
lure et son front éclatant, elle égare ou dirige à son 
gré ses amans. Dans quelle douce ivresse je me trouve 
quand elle fait entendre sa voix! Oh! comme elle 
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sait bien alors mettre en fuite tous mes soucis! Nous 
reposons voluptueusement dans un lieu délicieux, sous 
des rameaux mollement agités. Ici les eaux coulent 
en abondance, comme les larmes d’un amant lorsque 
sa bien-aimée se détourne de lui. C’est un bosquet 
qui n’a point son semblable; on y respire les par- 
fums suaves du musc et de l’aloès ; on y entend ga- 
zouiller des oiseaux qui ne quittent point le myrte 
ni le myrobolanier. Les uns répètent d’une voix ca- 
dencée et pure les chants que d’autres ont comrnen- 

« 

cés. Quiconque nous voit dit que nous habitons les 
jardins de l’éternité. Heureux état , pour lequel je 
sacrifie volontiers la droite voie à l’erreur! Eh! que 
m’importent les discours d’un délateur qui veut me 
conseiller, et me rendre dévot, peut-être! Ma joie et 
mon ravissement sont si excessifs, que je regarde les 
rois comme mes esclaves ; et Kis , amant passionné de 
Léila, et tous ceux qui ont aimé , comme une armée 
dont je suis le chef. 


XCIX. 

MOWESSCHAH 

COMPOSÉ PAR LE CHEIKH CHEHAB-EDDIN ALÀZAZY. 

O nuit de l’union! 6 coupe d’un vin délicieux! vous 
m’avez appris comment, sans être voilées, les joues 
perdent leurs pudiques couleurs. Jouis des plaisirs 
avant qu’ils ne s’échappent , revêts la robe de l’amour . 
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et de la jeunesse, et bois à longs traits. Oh! qu’il est 
doux de vider les coupes çn contemplant de tendres 
joues où fleurit- la rose, et dont le contour gracieux 
est bordé de myrte! Le vin, n’en doutons pas* est 
la vie des âmes. Orne donc de cette liqueur déli- 
cieuse les coupes qui sont vides ; quelle soit pour les 
joyeux convives une jeune fiancée qui se montre à 
son amant couverte d’un voile d’or ; et que les bulles 
légères qui brillent sur sa surface, nous tiennent lieu 
de pierreries. Regarde: déjà paraît la face de la terre, 
déjà les oiseaux du matin remplissent les airs de leur 
doux ramage , et déjà le bosquet est orné de gouttes 
de rosée. Eh bien ! mettons fin à nos plaisirs en por- 
tant à la ronde des coupes en l’honneur du sourire 
aimable des fleurs après une douce pluie. Cueille de 
l’amour les fruits que tu desires, et mêle , autant que 
tu le pourras , la liqueur contenue dans la coupe avec 
l’haleine embaumée et délectable d’une belle aux pru- 
nelles plus meurtrières que Dzo’lfécâr, d’une belle 
aux yeux noirs et qui remporte des victoires avec des 
paupières languissamment baissées. Elle a rompu les 
nœuds de la cruauté, et, superbe, elle s’est avancée 
traînant la robe de la fidélité et de l’union. J’ai dit 
alors ( et le bonheur que je goûtois auprès de ma 
bien-aimée étoit sans mélange): O nuit, durant laquelle 
m’a visité et comblé de ses faveurs ' celle qui est le 
soleil du jour, puisses-tu vivre dans ma mémoire plus 
long-temps que les autres nuits rapidement écoulées! 
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c. 

f 

Un jour, je me plaignis à ma bien-aimée de l’excès 
de mes souffrances. Instruite de mon état, mais fei- 
gnant de l’ignorer, elle me dit: Eh bien, c’est au 
demandeur à produire des témoins; pour moi, je ne 
dois que jurer. Aussitôt nous allâmes trouver un juge 
dont l’esprit étoit vif et perçant, un juge qui ne ren- 
doit d’arrêts que dans des affaires neuves et plaisantes , 
un juge fort éclairé dans les lois de l’amour et qui 
savoit bien de quel côté il falloit manger l’épaule. Je 
lui dis: Décide notre différent. Oii sont, répartit le . 
juge, les témoins de ce que tu avances! Je répondis: 
Mes témoins, ce sont mes larmes. Eh bien, reprit le 
juge , lorsqu’elles auront témoigné , justice te sera 
rendue. Aussitôt mes larmes coulèrent en aussi grande 
abondance que les eaux des nuages. Alors le juge 
nous regarda en remuant la tête , et il dit : Cruels que 
vous êtes , laissez là ces fiers dédains. Donnerez-vous 
ainsi la mort à nos personnages les plus recomman- 
dables ! Si ce jeune homme mourait de douleur, où 
seroit sa postérité! Après avoir dit ces mots, le juge 
me permit de cueillir la rose et d’aspirer la savou- 
reuse haleine. Lorsque ma bien-aimée eut vu que le 
juge étoit pour moi , et que personne ne pouvoit mettre 
obstacle à sa décision, elle déposa toute son arro- 
gance. Alors je l’embrassai aussi étroitement que le 
lam embrasse Yélif, et je lui reprochai sa cruauté. Ah ! 
dit-elle, qu’AIIah efface le passé ! 


* 
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CI. 


CONSEIL. 

Un jour, je regardai dans le miroir, après l’avoir 
bien nettoyé ; mes yeux ne purent reconnoître l’objet 
qui les frappa. Je vis la figure d’un petit vieillard 
qui m’étoit tout-à-fait inconnu; car, auparavant, je 
n’avois vu qu’un beau jeune homme. Je dis alors : 
Où est donc celui qui étoit hier là-dedans! quand 
a-t-il quitté ce lieu! Le miroir se prit à, rire, et me 
dit tout étonné : Ce que tes yeux ont méconnu est 
arrivé. Jadis, Soléima, ta bien-aimée, te disoit: O mon 
petit ami î et aujourd’hui elle te crie : O vieux papa ! 

CIL 

AUTRE CONSEIL. 

* 0- 

Une jeune fille était tout émerveillée de sa beauté. 

Il est vrai qu’un être aussi parfait ne fut jamais créé. 
Je lui fis savoir que j’étais épris de ses charmes. Elle 
de rire aussitôt de ma déclaration ; puis se tournant 
vers une jeune esclave qui étoit aussi charmante qu’un 
faon qui sommeille, elle lui adressa ces paroles : Dis à 
ce jeune homme: Regarde ta figure, et ensuite sois 
amoureux. 

cm. 


*’ % :i rpr 




LE LIBERTIN CONVERTI, 


C’en est fait : j’ai oublié mes maîtresses et le vin , et 
j’ai renoncé aux désordres et aux amoureux délires , 
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et je me suis abandonné tout entier à mon créateur , 
et j’ai dit un éternel adieu à tous les égaremens, 
et j’ai tourné mes regards vers les récompenses de 
mon souverain maître. Héîas ! qu’elle a duré long- 
temps mon ardeur insensée pour les plaisirs ! Désor- ■ 

mais je ne livrerai plus aux passions les rênes de ma 

« 

raison, mais tu verras ma main les tenir avec fer- 
meté. Eh quoi! lorsque la vieillesse, sœur du repoa, 
est arrivée, convient-il de songer encore aux délices 
de l’amour î Boire du vin aujourd’hui , ce serait pour 
moi un crime , quand bien même le vin me serait of- 
fert par les mains d’une beauté parfaite. Combien 
de fois j’ai poussé dans la carrière des plaisirs les 
coursiers de mes passions! Combien de fois j’y ai 
dressé ma tente! Que de roses j’ai cueillies sur des 
joues vermeilles ! que de souples rameaux j’ai pressés 
contre mon cœur ! Je ne regarderai plus la coupe que 
d’un air austère et dédaigneux, dût-elle se présenter 
à ma vue avec un doux sourire. J’ai résolu de revenir 

de mes criminelles erreurs ; et me voilà devenu le mo- 

/ 

dèle de quiconque veut persévérer dans ses desseins. 

CIV. 

PRIÈRE À DIEU. 

y 

' O toi qui vois ce que renferme le fond des cœurs , 
qui entends tous les discours , et à qui l’on a toujours 
recours dans l’adversité ; ô toi en qui l’on espère au - 
miiiëu des afflictions; ô toi le protecteur et le re- 
fuge des malheureux; ô toi dont les trésors de iibé- 
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4 

ralité sont contenus dans cette parole féconde , Sois ; 
jette sur moi des regards propices ; c’est en toi qu’est 
la source de tous les biens. Je n’ai que ma pauvreté 
qui puisse intercéder auprès de toi : eh bien ! chasse 
donc ma pauvreté en considération du besoin que 
j’ai de ton secours. Mon unique ressource est de frap- 
per à ta porte ; et si je suis repoussé , à quelle porte 
pourrai-je frapper! Quel est celui à qui j’adresserai 
ma prière, celui dont j’invoquerai le nom, si ton in- 
digent est frustré de ta bienveillance ! Non , ta géné- 
rosité ne sauroit consentir à désespérer un prévari- 
cateur; ta bonté est trop grande, et tes bienfaits trop 
multipliés! 

CV. 

PRIÈRE. 

» 

« i 

Le captif chargé du poids de ses iniquités se tient 
humblement devant ta porte, tremblant d’être puni des 
fautes que tu sais qu’il a commises. Il appréhende 
le châtiment dû à des crimes dont tu connais l’igno- 
minie ; il a confiance en ta miséricorde : il espère et il 
craint tout ensemble. O mon souverain maître, ne 
me réprouve pas dans le registre de ma conduite, 
lorsqu’au jour redoutable du compte , tu dérouleras 
les registres de toutes les actions des hommes. Sois 
donc mon consolateur dans la nuit du tombeau , au 
moment où les parens repousseront leurs parens, et 
où l’ami deviendra barbare envers son ami. Si ta vaste 
miséricorde, en laquelle je mets mon espérance, vient 

G 
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à me manquer à cause de mes excès criminels , héias ! 
je péris sans ressource. 

CVI. 

Le captif chargé de ses iniquités reste prosterné 
devant ta porte. Son cœur s’est écarté du chemin de la 
vérité. Naguère il a été rebelle à tes lois , et à dessein , 
et par ignorance , et par séduction. Dépouillé de 
la crainte de Dieu , il ne s’est point préservé de 
l’iniquité. Ses fautes se multiplient avec ses années, 
et le voilà plongé dans la nuit de l’erreur. L’aurorè 
de la vieillesse chenue a commencé à paraître, et son 
cœur reste enseveli dans les ténèbres , et aucun rayon 
de la vérité ne s’y est introduit. Trente années se sont 
écoulées comme de légers songes , où comme de ra- 
pides éclairs. Enfin elle est arrivée la vieillesse qui 
avertit l’homme que lorsque la saison du jeune âge 
est. passée il doit bientôt mourir. Infidèle Ahmed! ta 
jeunesse s’est enfuie, et ton âge avancé t’adresse de 
continuels reproches. Tes yeux ont- ils veillé pendant 
le temps qui s’est écoulé! Le regret de tes fautes les 
a-t-il baignés de pleurs! Eh bien ! que la tristesse et 
la douleur t’arrachent aujourd’hui des larmes de sang; 
ce n’est que par tes larmes que tu feras connaître que 
ton cœur est vraiment affligé. 

CVII. 

j « 

O mon ame ! prépare-toi à la mort et travaille à 
te sauver. L’homme prudent est celui qui se tient tou- 
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jours prêt. Tu as appris que ce qui vit ne dure point, 
et qu’il n’y a pas moyen d’échapper à la mort. Tu 
uses seulement d’une chose que tu as empruntée ; tu 
ia rendras, sans doute. Ne faut-il pas rendre les objets 
prêtés! Tu es sans inquiétude, mais la fortune mé- 
dite ses coups ; tu es folâtre , mais la mort est sé- 
rieuse. De quelles richesses , de quel bonheur peut 
jouir sur la terre l’homme dont le partage est le sé- 
pulcre! N’espère pas rester éternellement dans une 
mine de mort, ni dans une demeure où tu dois goû- 
ter le trépas. Comment l’homme peut-il trouver des 

charmes à la vie, lui dont tous les soupirs sont comptés ! 

/ 

CVIII. 

* 

* 

Déjà tu as passé soixante-trois ans ; qu’espères-tu 
donc maintenant! qu’attends-tu! Les avant-coureurs 
de la mort sont descendus auprès de toi, et tu ne t’abs- 
tiens pas de l’iniquité! et tu ne la repousses pas loin 
de toi ! Nos jours s’enfuient d’un vol précipité , et tu 
persistes dans tes égaremens ! Ah ! si tu eusses été sage 
pendant tout le temps qui vient de s’écouler , tu aurais 
échangé ta vie criminelle contre une vie meilleure. 
Pourquoi ne te prépares-tu pas une place dans la 
demeure stable et éternelle ! Est-ce que tu desires te 
sauver du trépas ! tu sais bien qu’il n’épargne personne. 
Après cette vie, tu seras introduit ou dans un jardin 
délicieux, ou dans un enfer qui étend au loin ses 
flammes. 

G* 
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CIX. 


Pense attentivement aux choses d’ici bas, et tu verras 
que ce monde méprisable est comme une ombre. 
Tout ce qui existe sera inévitablement la proie de 
la mort, et il ne restera que là face glorieuse du sei- 
gneur ton Dieu. 

CX. 

Ta vie est divisée en deux parts: considère bien 

i 

ce qu’elles sont. Ce qui est passé est un songe; ce 
qui reste , un désir. 




Digitized by Google 


NOTES 


* * J 

EXPLICATIVES, CRITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Page 4. Abou’tthayyb Ahmed ben-Alhosaïn Almoténabby 
naquit à Coufah, Tan 303 de l’hégyre [915 de J. C. ], et 
passa sa jeunesse en Syrie, où il se livra avec ardeur à l’étude 
des belles-lettres. Enorgueilli de la réputation que lui don- 
' noient ses vers, il voulut s’ériger en prophète; mais il échoua 
dans ses projets. Abou’tthayyb s’attacha ensuite à plusieurs 
grands personnages dont il célébra les louanges, et mourut 
assassiné, non loin de Bagdad, i’an 354 [ 965 de J. C. ]. 
Il fut surnommé Almoténabby [ celui qui se dit prophète ]. 

Le Diwân ou Recueil des poésies d’ Abou’tthayyb Ahmed 
ben-Hosaïn Almoténabby est en possession d’une haute re- 
nommée chez les peuples de l’Orient qui parlent ou qui cul- 
tivent la langue arabe ; et il est étudié soigneusement de tous 
ceux qui se plaisent aux compositions poétiques. Les écrivains 
arabes s’accordent tous à exalter le mérite d’ Abou’tthayyb : 
ils aiment à citer ses vers et à en faire remarquer les beautés. 

Le biographe Ibn-Khilkân, qui partage l’admiration com- 
mune, nous apprend que les écrits de ce poëte ont donné 
naissance à plus de quarante commentaires. Cet honneur que 
lui seul a obtenu, prouve qu’il tient un rang distingué parmi 
les poëtes de sa nation. L’auteur d’une élégie sur la mort 
d’ Abou’tthayyb , a dit: cc Jamais les hommes ne verront un 
«second Almoténabby: ehl le premier né du temps peut-il 
« trouver son semblable! Dans ses vers il est prophète, sans 
« doute, et ses miracles sont dans ses pensées. ™ 


( >°2 ) 
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Quand, après avoir fait de l’arabe l’objet d’une étude sé- 
rieuse, on passe à la lecture d’ Abou’tthayyb , on ne peut 
manquer de reconnoître en lui les qualités qui constituent 
l’homme de génie. Ce poete a de l’imagination, de la verve, 
de l’enthousiasme, et il se distingue principalement par des 
traits mâles et énergiques et par l’élévation des pensées. Son 
style est concis, nerveux et brillant d’heureuses expressions. 
Il a l’esprit naturellement porté vers le sublime, auquel il 
atteint quelquefois; mais aussi, à force de vouloir y tendre, 
il se méprend assez souvent dans le choix des pensées ou 
des images, et alors il tombe dans l’exagération et l’enflure. 
On trouve chez cet auteur de froides allusions, des pointes 
et des jeux d’esprit, défauts, au reste, qui sont communs au 
plus grand nombre des poëtes arabes. Ces vices, qui déparent 
à nos yeux la plupart de leurs productions, semblent être une 
tache originelle dont aucun d’eux n’a pu se garantir entière- 
ment ; en sorte que rien n’est plus rare que de rencontrer une 
pièce de vers arabes où notre goût perfectionné, mais trop 
exclusif, ne trouve quelque chose à reprendre. 

Ici, je hasarderai quelques réflexions. La poésie des Arabes 
n’ayant pu s’enrichir d’aucune espèce de fiction, et par-là se 
trouvant privée d’un ressort si nécessaire pour plaire et atta- 
cher, il a fallu que ceux qui avoient du talent pour les vers 
s’étudiassent à ouvrir d’autres sources d’intérêt et d’agrément. 
Ils ont cru qu’il leur suffisoit, pour atteindre ce but, de 
déployer les richesses de leur langue , et de faire jouer leur 
esprit dans tous les sens. De là, il est arrivé que quelques- 


(i) Ces vers sont du genre nommé metrum leve. La 

pose des pieds Jvùl êU pour chaque. 

se ehange souvent en et en 


mesure se com- 
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uns ont voulu donner à leurs pensées un air de grandeur ou 
de délicatesse, en les retournant ou en les reproduisant sous 
toutes les formes imaginables; que d’autres ont affecté de rendre 
presque imperceptible la liaison des idées , et de se servir des 
expressions les plus inconnues du vulgaire ; que d’autres encore 
ont semé avec profusion, dans leur style, les antithèses, les 
métaphores , les ornemens les plus étudiés , et se sont appli- 
qués à produire, par une combinaison adroite de mots op- 
posés, rimant ensemble, et se heurtant, pour ainsi dire , les 
uns contre les autres, une harmonie qui flatte l’oreille, mais 
qui ne fait souvent que suppléer au vide des pensées et des 
beautés solides. 

Cependant, bien que ces défauts se rencontrent dans la 
plupart des compositions poétiques des Arabes, il seroit in- 
juste de conclure qu’elles n’ont aucun droit à notre estime. 

Tout ce luxe et tous ces faux brillans mis à part, elles 
offrent un nombre considérable de morceaux marqués par 
divers genres de beautés. Les Arabes savent peindre à grands 
traits, et avec les couleurs convenables, les glorieux exploits, ~ 
la grandeur d’ame et la générosité. Dans l’élégie , la douleur 
leur inspire des accens tendres et vrais; dans la poésie mo- 
rale et religieuse , ils sont graves et pathétiques : quelquefois 
même ils rivalisent avec la bible pour l’expression et le sen- 
timent. Les poèmes où ils chantent le vin et les transports 
de l’amour, contiennent des passages qui respirent la grâce 
et la volupté ; on y aperçoit ce délire qui nous charme dans 
les plus grands maîtres. Les débuts de leurs compositions sont, 
en général , irréprochables. Le poète saisit le point d’où il faut 
partir; et son esprit ne s’étant pas encore égaré, il ne dit 
rien qui ne soit naturel. Si, dans la suite, il paroît s’écarter 
de sa route et courir après des idées extraordinaires, c’est que, 
comme je l’ai déjà fait observer, privé totalement de la res- 
source des fictiqns, et néanmoins obligé de captiver de plus 
en plus l’attention, il est, pour ainsi dire, forcé de répandre 
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à pleines mains les ffeurs du discours, d’outrer les figures, de 
prodiguer les traits subtils et raffinés, et de couvrir ses pensées 
d’un voile mystérieux. 

Mais remarquons qu’il se trouve dans les poètes arabes un 
certain nombre d’idées et de figures qui ne doivent pas être 
considérées comme mauvaises, bien que dans la traduction 
elles offensent notre délicatesse. Ces idées et ces figures sont 
propres à la langue arabe; elles sont reçues et consacrées, et 
elles n’ont point assurément, dans l’esprit de l’écrivain qui 
en fait usage, toute l’intensité qu’il paroît leur donner. Les mots 
de notre langue n’ayant pas toujours une convenance exacte 
avec les expressions arabes , il suit de là nécessairement que . 
les idées et les images du poète perdent quelquefois de leur 
force, de leur vivacité, de leur justesse même, et ainsi nous 
affectent moins agréablement qu’elles ne le font dans l’original , 
lequel a toujours le rapport parfait de l’expression avec la 
pensée. Mais je me hâte de revenir à Abou’tthayyL Almo- 
lénabby. * 

Le premier qui, en France, a fait connoître ses poésies, 
est M. le baron Silvestre de Sacy, dans sa Chresthomathie 
arabe. Les morceaux que cet illustre orientaliste a publiés 
sont propres à donner une idée des qualités et des défauts 
de leur auteur. Depuis, M. Freytag, élève du grand maître que 
je viens de citer, et- aujourd’hui professeur très-distingué de 
langues orientales en l’université de Bonn , a imprimé quelques 
morceaux d’Abou’tthayyb, avec une traduction latine. Voyez 
les notes de son livre intitulé Selecta ex historiâ Halebi , 
pag. iji, 141. Le même savant a publié, à la suite du poème 
de Kaab, fils de Zoheïr, un poème qu’Almoténabby a com- 
posé en l’honneur d’Abou’Ifadhl Mohammed, fils de Hosaïn, 
connu sous le nom d’Ibn Alajnid, M. Antoine Horst, élève 
de M. Freytag, a publié en 1823 un m ° rc eau composé par 
notre poète, à la louange de Hosaïn, fils d’Ishac Attanoukhy. 

M. de H animer, orientaliste de beaucoup d’esprit et de 
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talent, vient d’enrichir la littérature allemande d’urte traduc- 
tion en vers de toutes les poésies d’Abou’tthayyb Almoténabby. 
Une traduction en vers français d’un poëte asiatique me pa- 
roît impossible. Celui qui entreprendroit ce travail , gêné sans 
cesse par les entraves de notre poésie , et obligé de s’assu- 
jettir à nos convenances littéraires , ne sauroit offrir tout au ( 
plus qu’une imitation de l’original ; et alors son zèle et ses 
efforts seroient infructueux. 

» 

v Je me suis servi, pour la publication de ces extraits d’Abou’t- 
thayyb Almoténabby, des manuscrits arabes de la Biblio- 
thèque du Roi, numérotés 1428, 1430 et 1 433 * dernier, 
écrit en caractère africain, et divisé en trois parties, con- 
tient le commentaire du cheïkh Attabrizy , et est intitulé 
J’ai aussi fait usage d’un manuscrit avec le commen- 
taire d’AIwâhédy, appartenant à M. le baron Silvestre de 
Sacy, et que ce savant a bien voulu me confier. 


J. 

Page 6 . Les vers de ce poëme ont huit pieds, et sont du 
genre nommé , metrum expanswn. Chaque hémis- 

tiche est composé des pieds répétés deux fois. 

1 J 0 ' j 

se change fréquemment en ^JLsthjOo , et en 

. Le dertiier pied est toujours de deux syllabes. Le 

quatrième pied est aussi lorsqu’il rime avec le dernier, 
comme on peut le voir au i. cr et au 38.® vers. 

Vers /. jL* Si, après la particule V , il y a 

deux noms liés par une conjonction , le second peut être mis 
au nominatif ou à l’accusatif; mais si, dans ce cas, la par- 
ticule négative est répétée, elle peut perdre totalement son 
influence. Elle peut aussi influer sur la syntaxe des deux 
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noms, ou sur celle de l’un des deux seulement. ( Grammaire 
. arabe de M. le baron Siivestre de Sacy, tom. II, pag. 54*) 
II est de règle dans la poésie arabe que les deux hémis- 
tiches du premier vers d’un poëme riment ensemble. 

Le poëte s’adresse à lui-même la parole. Ce début est 
plein de grâce et d’aisance. f 

Vers 2. est Pun des noms d’action dérivés du verbe 
primitif trilitère. 

Vers j. ëXjjiî- ou est ainsi expliqué par l’auteur du 

Câmous : jl ^ virgo intacta, Plus bas on lit 

t ïjyii ; ce qui veut dire: le mot alkharidet signifie 

aussi la perle qui n’est point percée. 

Vers 4. A la lettre, Et si de forts liens m’ont empêché de courir, 
je puis du moins hennir dans ces liens. Ce qui signifie : Si 
je n’ai pu t’être utile par mes actions , je puis du moins te 
servir par mes discours. Pour plus de clarté, j’ai changé, dans 
ma traduction , la métaphore en comparaison , mais c’est aux 
dépens de l’énergie qui caractérise le vers arabe. 

Page y, v. y, raudh est le pluriel de et iüàj j 

et signifie des sables ou des pâturages au milieu desquels l’eau 
coule en abondance. ü , dans le Câmous , est le nom d’un 

pays qui appartenoit aux enfans de Yarboua, et dans lequel 
se trouvent des raudhs et des plaines. 

Vers it. Suivant le scholiaste Alwâhédy, dont je donne des 
extraits à la suite de chaque poëme d’Abou’tthayyb, le poëte 
veut dire que Fâtik ayant été instruit par le Temps ou la For- 
tune que les richesses manquent de stabilité, il les a aussitôt dis- 
tribuées pour acquérir de la gloire. Quant au mot Jfÿ’ [ voix , 

parole y, il ne doit s’entendre ici que des leçons données par 
les vicissitudes de la fortune. 
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Vers tj. Les mots <_»l£DI JjiJ, signifient littéralement, 

et joindre , attacher le kâf, c’est-à-dire , la préposition qui 
sert à comparer, à Fâtik, est une erreur. Ce vers est remar- 
quable par son énergique concision: de plus, l’éloge de Fâtik 
est amené avec beaucoup d’adresse. Tout ce passage étincelle 
de beautés pdétiques. 

Page 8, v. /y. Le texte dit à la lettre , Les glaives ont leur 
trépas , aussi bien que les guerriers. 

Vers j 8. Le poëte fait ici allusion aux soirées délicieuses 
que produisent, chez les Arabes, au coucher du soleil, le 
souffle des zéphyrs et la diminution de la chaleur. ( Voye^ le 
commentaire, pag. 13. ) 

Vers ip. Le chyza est une espèce de bois noirâtre 

dont les Arabes font des écuelles. Le mot est ici une 

synecdoque, la matière pour la chose qui en est faite. Ainsi 
l’auteur s’est exprimé d’une manière plus poétique que s’il 
avoit nommé la chose par son propre nom. L’idée renfermée 
dans ce vers a quelque chose qui répugne à notre délicatesse ; 
mais il faut avoir égard à la différence des langues, des 
temps et des mœurs. 

Vers 2r. Les mots <JjjJ signifient littérale- 

ment, il étanche la soif delà terre. L’auteur du Câmous donne à 
le sens de . 

Page p t v. 24. JUJjVI , les petits enf ans , est le diminutif 
du pluriel jLild , enfans. ( Voyez la Gramm. ar. de M. Sil- 
vestre de Sacy , tom. I , pag. 224. ) 

Vers 2j. Ce vers a embarrassé les commentateurs ; j’ignore 
si j’en ai bien saisi le sens. 

Vers 26. Le texte dit , La cor.noissance réelle que tu acquiers 
de lui y te le fait voir double de ce qu ’il est en apparence. est 
opposé kjiàXA: l’un signifie l'aspect, l'apparence ; l’autre, la 
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réalité. Consultez, sur la juste signification de ces deux mots, 
la traduction d’Abd-allatif , publiée par M. S. de Sacy, 
page 265. J’ai été obligé, dans ma traduction, de paraphraser 
le second hémistiche, afin de donner plus de développement 
à la pensée de fauteur. II y a encore opposition entre les 

mots l_lî et JVÎ . Celuirci a le même sens que ob «Jf 

le serâb ou mirage. Le serâb est une vapeur qui s’élève dans 
les déserts de quelques contrées de l'Orient, et qui présente 
aux voyageurs l’image de l'eau. M. Wilhelm Gesenius, l’un 
des plus profonds orientalistes de l’Europe, a recueilli des 
détails fort curieux sur ce phénomène. Voye % son commen- 
taire sur Isaïe, ch. 35. 

Vers 2 7. Fâtik étoit surnommé Almedjnoun par ses enne- 
mis , à cause que son excessive bravoure ressembloit à de la 
folie. 

Vers 29. Quoique le mim de ^ ne soit point suivi de 
réiif d’union, il prend le dhamma , et par ce moyen on 
a le pied . 

Page 10, vers J2. L'expression oaXUÎ t dur de nœuds , 

signifie des lances dont le bois est un roseau à nœuds très-durs 
et très-forts. 

Vers jq., A la lettre , Il s* est tellement emjparê de la gloire, 

que ni le ha, ni le mim, ni le dâl de appartiennent a 

celui qui se glorifie d’y être parvenu. 

Vers j 8. Louange outrée. Observons ici que les Arabes 
possèdent peu l’art si difficile parmi nous de louer les grands 
avec finesse. Chez eux, la louange est trop directe et trop 
chargée d’hyperboles ; il semble qu’elle soit plutôt le calcul 
d’une flatterie basse et intéressée , que l’effet naturel de l’es- 
time et de l’admiration. Mais si l’encens d’Abou’tthayyb est 
quelquefois assez mal préparé, si la sincérité et le désinté- 
ressement de ce poète ne sont pas à l’abri de tout soupçon. 
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il a du moins, au-dessus de beaucoup d’autres panégyristes, 
le mérite de relever par des images nobles et vives les vers 
qu’il a composés en l’honneur des grands personnages, et d’y 
jeter, de loin à loin, des pensées fortes et élevées. Avec cette 
précaution , il prévient le dégoût qu’inspire infailliblement un 
éloge qui manque de ces qualités essentielles. 

Page ii , v.4.1. JLlà* est un adjectif verbal de la forme 

JUiu , qui a la signification fréquentative ou énergique. (Gr. ar. 
de M. S. de Sacy, tom. I, p. 233.) 

Vers 4.6. est le pluriel de et de , et si- 

gnifie des choses superflues , qui sont au-delà du nécessaire. Les 
derniers vers de ce poëme sont autant de maximes pleines 
de force et de sens. 

II. 

Page 15, Ce poëme est sur le mètre appelé 
metrum perfectum, Chaque hémistiche se compose du pied 

qJæUcco reproduit trois fois. devient souvent L&JL» 

ou , ce qui est la même chose 

Vers /. signifie bene pulchreque sese habere ; jj' 

ornatus comptusque fuit, dans le Câmous; suivant Reiske, 
colligere sese , sese in rebus adversis constantem monstrare. Cette 
expression me paroît être prise de ce passage connu du Coran: 

J ch. xii, verset 18, de l’édition de Hinkelman. 

La même expression se trouve dans le <ÿ. c vers de la Moal- 
laca d’Amrialcaïs: 

cW y üjÿ* 

Mihi dicebant : ne ægrimonia pereas , sed te bene gere. 

( Édit, de M. Lette, pag. 50.) 

M. Hengstenberg, élève de M. Freytag, a publié en 1823 
la Moallaca d’Amrialcaïs; il a rendu ainsi ce passage: Dixe - 
runt: noli confici dolore , SED STRENUUM TE PRÆBE. 



Page 16 , v. y, On trouve à-peu-près la même idée dans 


ce beau vers de Saurin : 


Qu’une nuit paroît longue à la douleur qui veille! 

Vers 4 et y. Sentimens sublimes, et rendus avec une énergie 


vraiment admirable. 

Vers 8. Almoténabby parle ici sans doute des deux pyra- 


dité. Consultez, sur les pyramides de cette province, Abdol- 
latiphi compendium memorabilium Ægypti , arabice , pag. 49 et 


française, accompagnée de notes, que M. le baron S. de 
Sacy a donnée de cet ouvrage; pag. 17 1 et suiv. 


arabe, on rencontre des idées semblables. Je transcrirai seu- 
lement la version française de Fhabile interprète : 

‘ « Les richesses de Mân ne consistoient pas en or et en 
«argent, mais en des épées tranchantes, en des cottes de 
« mailles et des cuirasses , en des lances indiennes de cou- 
« leur foncée, dans lesquelles on voyoit réunies la souplesse 
« et la solidité, 

» II n’accumuloit que des actions louables qui ne périront 
«point; tout son trésor étoit une sainteté exemplaire, à Ia- 
» quelle il dut sa gloire et ses hautes distinctions. « M. de 
Humbert admire avec raison ce passage. 

Page 18 , v. 2j. est le diminutif de Les 

Arabes emploient quelquefois la forme diminutive pour agran- 


mides de Djyzeh , remarquables par leur élévation et leur soli- 


suiv. de l’édition de M. Paulus. Voye £ aussi la traduction 


, Page 1 y, vers 11 et 12. Dans une élégie magnifique sur la 
mort de Mân, que M. de Humbert, professeur distingué de 
langues orientales à Genève, a publiée dans son Anthologie 


M. S. de Sacy, page 310. 


dir et exalter une 



Hariri de 


Page 19 , v. 28. Voici comment le mot ^3 jj est expliqué dans- 
le Câmous :< 
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£ J» - ^ J * ' 

Vers jo. pluriel de la forme J*j f, est pour • 

Vers j+. On lit dans le Câmous cette définition : © j j* 

C ô oOJ&C' ^Lwllf 

Page 20, v. JL. jajJf j Le Câmous. 

Vers jy. «jj> . Expression figurée très-juste et très-pitto- 
resque. 

Vers j 8 , jp. <_>l£Ul £Âj <j jo» tilL» q* 

<AyJ\ <AL ^ j ^5 j>» çjji I (Al* Ji= j 

O* lKj ^ O* CS 0 *' 

r ^LJ[ JO» 

Les souverains de Perse ont le titre de Kisra, ou Kesra ; 
ceux des Grecs ont celui de Caisar , et ceux des Turcs celui 
de Khâcân ; les souverains de la tribu de Hamyar ont le 
titre de Tobbaa, et ceux de l’Éthiopie celui de JVedjâcliy. 
( Extrait du o**^-îî üJL, chap. 14, n.° 1472 des manuscrits 
arabes de la Bibliothèque du Roi ). 

L’arabe dit: et que quatre pieds ne portent pas de coursier. 

Cette pièce est une véritable élégie , genre que les. Arabes 
ont traité avec beaucoup de suîcès, et auquel appartiennent, 
eh tout ou en partie, la plupart de leurs compositions poé- 
tiques, quoiqu’ils ne les aient pas toujours rangées sous cette 
dénomination. Quelques exagérations et quelques traits de 
mauvais goût semés dans ce poème élégiaque ne peuvent 
nous faire fermer les yeux sur les pensées nobles et élevées 
qu’il renferme. Les douze premiers vers sont d’une vérité 
frappante. J’en dirai autant des neuf derniers, qui offrent un 
tableau fort animé. 

m. 

Page 2j. Ces vers sont du genre nommé ojliUlf 
metrum conjunctum. La mesure est répété huit fois. 
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Le dernier pied de chaque hémistiche est pour u l « . 

Ven j. Nous voyons que la dernière syllabe du mot 
est transportée, jpour ia mesure du vers, au second hémis- 
tiche. 0 ÿl\et &l\ ont ie même sens que 0 ^|. Suivant 
Attabrizy , l’un des commentateurs d’Abou’tthayyb, la mort 
est nommee 0 yll, parce quelle enlève la force, ou bien 
parce qu’elle est elle-même pleine de force, ïÿjf 


IV. 


z6 : Je . P " e le ! P ersonnes qui ont étudié la langue 
poétique des Arabes, de porter leur attention sur ce mor- 
ceau, qui, pour la beauté des idées et l’énergie du style, doit 
etre mis au rang des chefs-d’œuvre de la poésie arabe. Almo- 
enabby a perdu son bienfaiteur et son ami ; dès-lors , tout 
commerce avec les hommes lui devient importun et odieux - 
son ame, accablée de chagrins et d’ennuis, aime à se repaître 
d idées tristes et sombres ; il ne voit par-tout qu’injustice 

perfidie, trahison; et il gémit d’avoir consumé une vie inm 
tile au milieu des hommes d%son siècle. 

Dans ma traduction, je me suis attaché à rendre toutes 
es expressions du poëte aussi fidèlement que le comporte 

16 f me . d * "7 e la 7 ue ‘ Je -rai satisfait de mes efforts, si, 
maigre la faiblesse de ma copie, j’ai pu faire entrevoir la 
vigueur de Ioriginal. 

Vers i. Ce poëme est sur le mètre appelé .kwJf i- 
quel est explique pag. 105. " ' ’ 

r u^ est pour U 

Vers 2. .Pour avoir JUÎ au dernier pied, le poëte a con- 
verti le djezma exigé par J en kesra. La poésie arabe ad- 

met cette licence. dU 


« 
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Page 2y, v. 8. Almoténabby appelle les chevaux autruches 
du désert , à cause .qu’ils courent aussi vite que les autruches. 

JjJI est Pluriel de JjjJ! ; ce mot signifie la bride faite 
de cuir ou de poil qu'on attache au cou des chameaux. 


Vers ÿ. Les Arabes idolâtres, avant d’entreprendre quelque 
chose d’important , cherchoient à deviner avec des flèches 
si la fortune leur seroit favorable. Mahomet abolit cet usage. 

Vers 10. Le poète désigne ainsi les cheveux noirs et épais 
des jeunes gens qui l’accompagnent. ^Üdll , dont le pluriel est 

signifie, suivant le Câmous, ^ Je U 

Dans le précieux commentaire du Hariri de M. S. de Sacy, 

w 

on lit : ( uy ^ «u Jbu l» ^HJI . 

Vers ij. Les mahométans appellent temps de ^ignorance 
ou de l'idolâtrie , les temps qui ont précédé la venue de leur 
apôtre, lequel leur a enseigné le dogme de l’unité de Dieu. 
Les Arabes qui ont existé avant Mahomet regardoient comme 
sacrés quatre mois de l’année. Pendant ce temps, ils ne fai- 
soient aucune incursion ni aucun acte d’hostilité, et ils vi- 
voient tous en sûreté. Mahomet approuva l’observation de 
ces mois. 


Vers 14. Ce vers est un des plus beaux que je connoisse. 
Rien , ce me semble , de plus poétique que les expressions 

jLà-blj et 1 . Les connoisseurs en sentiront 

tout le prix. 

Vers ij. U^jLu LIaj est l’équivalent de Ja-o 

et de Voye^ sur cette espèce de 

proposition adverbiale, la Gram. ar. de M. S. de Sacy, t. II, 
pag. 68 . , 

Page 2p , v. 26. On doit remarquer dans ce vers un exemple 
de l’étonnante énergie de la langue arabe. 


H 


Digitized b/ Google 


( "4 ) 

Vers 28. ï*j otj> mot à mot, etsi homines 

sint possessores uteri. Cette expression est pleine de noblesse. 

Vers 29 et suivans. Il ne suffit pas de lire les poëtes, il 
faut encore les sentir. Remarquons combien la particule 
a de force dans cette inspiration soudaine vàU; remar- 
quons toutes les beautés de style qui brillent dans ce passage 
plein de mouvement, de verve et d’enthousiasme. 

Page jo , v. jj. ÜÜmJ pour . Gramm. arabe de 

M. S. de Sacy, t. I, p. 145. •* 

Vers jy. Ces réflexions affligeantes se rencontrent fré- 
quemment dans les poëtes arabes. L’auteur du Lamyyat-al- 
adjem a dit: 

j jOàÎÎ jtoli j 

J— O# 

• » * * * • • 

« , 

« La bonne foi a disparu, et la perfidie s’est débordée, et la 
y> distance qui sépare le discours de la parole s’est agrandie. » 

Les mots joU et sont employés ici métaphoriquement, 

et ils offrent une image d’une merveilleuse beauté. 

La plus sombre mélancolie règne dans cette composition 
. d’Abou’tthayyb ; presque tous les vers portent l’empreinte d’un 
cœur profondément ulcéré. Dans les onze derniers, le poëte 
est vraiment inspiré; ses idées sont grandes, vraies et rendues 
avec cette concision énergique qui caractérise la haute poésie 
arabe. 

L’expression et il les a réjouis , est de sentiment. 

A la fin du vers, il y a une ellipse qui consiste dans le retran- 
chement de ces mots , et il nous a attristés . Cette suppression 
donne au vers quelque chose de plus vif et de plus poétique. 
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V. 


Page 34. Les Kharedjites sont ceux qui se révoltent contre 
le prince légitime et établi par le consentement du peuple , 
et c’est de là que vient leur nom , qui signifie révolté ou rebelle. 
Voyez les Observ. hist. et crit. sur le mahométisme , par George 
Sale, pag. 353. 


Les Bénou-Kélâb , ou enfans de Kélâb , descendoient d’Ad- 
nan par Caïs-Aïlan. Adnan descendoit en droite ligne 
d’Ismaël, fils <F Abraham, qui est le père des Arabes appelés 
Mostarabes , c’est-à-dire, naturalisés , entés . De la tribu des 
Bénou-Kélâb sortirent des princes qui régnèrent à Halep et 
dans une grande partie de la Syrie. Voye^ Pococke, Specimen 
hist . arab . p.46 et s. éd. de M. White. Voyez aussi la Chres- 
tomathie arabe de M. S. de Sacy, tom. III, p. 110 et n i. 


Page jj , v, /. Les vers de ce poëme ont huit pieds, et sont 
du mètre appelé » metrum longum. Chaque hé- 
mistiche est composé des pieds répétés deux 

fois, ijfà se change souvent en , et en qJLcIâ* . 


Dans les premiers vers, le poëte adresse la parole à une 
femme qu’il ne nomme pas. 

Suivant le commentateur, il y a deux manières de consi- 
dérer l’expression composée : ou elle est l’abrégé de ces 

deux mots cÜjÎ Z> , ou bien elle est pour csLjV • Dans ce 

, t 

dernier cas, Yélif hamzé auroit été changé en ha, afin que 
deux particules énergiques ne se rencontrassent pas dans le 
même mot. Voye £ le comm. p. 4 1 * 

Pag 36, v é'.j-xJt est le pluriel de>-cVÎ, qui a le même 


sens que blanc . On appelle^-cVt le cheval qui porte sur 

le front la marque blanche nommée ©JL* • 


H. 


\ 
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Vers y. .LoJt est le désir que nous avons de posséder un bien 
semblable à celui dont jouit une autre personne, mais non à 
son préjudice. est le chagrin que nous éprouvons des 

biens ou avantages d’une autre personne, avec le désir qu’elle 
en soit privée. Voyez le commentaire, p. 4 1 * Voyez aussi le 
Hariri du baron S. de Sacy , p. 29 , 1 1 4 et 596. 

Vers p. On trouve une idée semblable dans la seconde 
partie de ce vers d’Omar ben-Fâredh: 

4 • f ^ à f . 

J + + ** 1 

* ' ■ . 

Vers 10 et suiv, Ce n’est qu’ici que le poëte commence 
à parler de Dillir. Dans tout ce qui précède, il se prépare et 
prélude, pour ainsi dire, à l’éloge qu’il va faire de ce héros. 

t « 

Nous pouvons remarquer dans ce début un exemple de l’art 
et de l’hitérêt que les Arabes savent mettre dans leurs compo- 
sitions. Dès le premier vers, le poëte s’empare de notre atten- 
tion, et il continue à l’exciter par des traits vifs, brillans et 
pleins d’originalité, jusqu’à ce qu’il la fixe entièrement sur 
son héros. Cette suspension est un des moyens dont se sert 
la poésie lyrique pour nous attacher. 

« Page py, v , /y. Ce vers me paroît un des plus beaux de cette 
pièce; il y a dans la pensée une antithèse pleine d’éclat. 

L’expression est hardie et pittoresque ; ce qui 

précède et ce qui suit est éminemment poétique. 

Page 38 , v. 20. L’arabe dit : et avec des coursiers qui , lorsqu'ils 
rencontrent des bêtes fauves et des pâturages , refusent de paitre , 
à moins que notre marmite n'ait bouilli. Ces derniers mots sont 
très-nobles dans l’arabe. 

Vers 24. est le diminutif de oLiJI, qui, suivant 

ie Câmous, signifie un seul individu mâle de l’espèce des 
brebis, des chèvres, des daims, des bœufs, des autruches, 
ou des onagres. 
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Page 29 > v. JJ. Exagération qui dépare ce morceau rempli 
de beautés. 

Page 40 , V.J4. Idée ingénieuse et originale, mais qui perd 
beaucoup de son prix dans la traduction. 


Page 44. Omar ben-Fâredh naquit au Caire Tan 577 de 
l’hégire (1181 de J, C.), et mourut dans la mosquée Alazhar 
Tan 632 (1235). Son corps fut déposé au pied du mont Mo - 
cattam. Le biographe Ibn-Khilcân , qui avait connu plusieurs 
de ses compagnons, a laissé fort peu de détails sur sa vie. 

Parmi les poëtes qui ont le plus contribué à donner de 
Téclat à la littérature arabe, il faut placer, sans contredit, 
Omar ben-Fâredh. Les Orientaux en font le plus grand cas; 
et les éloges magnifiques qu’ils lui ont décernés unanimement, 
ne nous permettent pas de lui refuser notre estime. Celui qui 
a commenté ses œuvres, et qui, suivant ses propres expres- 
sions, avoit conçu, dès sa plus tendre jeunesse, une vive pas- 
sion pour les écrits de ce poëte , et avoit désiré les confier à 
sa mémoire avec la même ardeur que Pamant desire la pré- 
sence de son amie, dit, dans les transports de son admiration, 
queDieu a inspiré à Omar ben-Fâredh des vers auprès desquels 
les diamans les plus précieux et les colliers les plus riches sont 
vils et méprisables; qu’il Pa doué d’une éloquence qui brille 
comme les fleurs riantes des prairies, et comme la lumière qui 
déchire le voile de la nuit obscure ; que ce poëte s’est plongé 
dans les mers profondes de la poésie, et en a retiré des perles 
qui ont étonné les plus habiles; que, dans Part de célébrer les 
louanges d’une maîtresse, il a laissé bien loin derrière lui tous 
ses rivaux; qu’il doit être considéré comme le chef des amans, 
et qu’il est vraiment digne de leur donner des leçons et de 
leur servir de modèle. 

Les vers d’Omar ben-Fâredh sont pleins de grâce, de dou- 
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ceur et d'harmonie. W. Jones, dans son ouvrage qui a pour 
titre, Commentarïi poeseos asiaticœ, observe avec raison que 
les débuts de la plupart de ses compositions poétiques se dis- * 
tinguent par une merveilleuse beauté. La verve et l'enthou- 
siasme caractérisent également cet auteur; et, pour la force et 
l'énergie de l'expression , il marche de front avec Abou'tthayyb 
Ahmed ben-Hosaïn Almoténabby. 

L'intelligence parfaite de ses productions ne peut être que 
le fruit d'une étude longue et approfondie de la poésie arabe. 
Deux causes principales les rendent d’un difficile accès. La 
première , c'est qu'il arrive souvent à ce poëte de quintessen- 
cier le sentiment; et alors ses idées sont si subtiles, si déliées, 
et, pour ainsi dire, si impalpables, qu'elles échappent presque 
aux poursuites du lecteur le plus attentif: souvent même elles 
disparoissent dès qu'on les touche pour les transporter dans 
une autre langue. On voit qu'il a pris plaisir, par un choix 
de pensées extraordinaires, et par la singularité des tours, 
à mettre à l'épreuve la sagacité de ceux qui étudient ses ou- 
vrages. Au reste, les lettrés de l'Orient pensent qu'un poëte 
est sans génie et sans invention, ou bien qu'il compte peu 
sur leur intelligence, quand il n'a pas soin de leur ménager 
• des occasions fréquentes de faire briller cette pénétration qui 
sait découvrir les sens les plus cachés. Il faut donc que le 
poëte arabe, s'il veut obtenir les suffrages et l'admiration des 
. connoisseurs, n'oublie pas de porter quelquefois à l'excès le 
raffinement et la subtilité dans ses compositions, d’aiguiser 
ses pensées, et de les envelopper de telle sorte dans les ex- 
pressions, qu'elles se présentent au lecteur comme des énigmes, 
qu’elles réveillent son attention , piquent sa curiosité , et 
mettent en jeu toutes les facultés de son esprit. Or, il faut 
convenir qu'Omar ben-Fâredh n'a point manqué à ce devoir 
prescrit aux poëtes arabes, et qu'il n’a point voulu que ses 
lecteurs lui reprochassent de leur avoir enlevé les occasions 
de montrer leur sagacité. • 
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La seconde cause qui me semble contribuer à répandre • 
quelque obscurité dans plusieurs de ses poésies , c'est qu'il s'est 
plu à y semer des allégories religieuses et des idées mystiques 
où, sous le voile de peintures profanes et voluptueuses, sont 
figurés des objets purement spirituels. Les Orientaux se sentent 
beaucoup d'attrait pour ce genre de composition. Chez ces 
peuples, il paroît suppléer, en partie, à cet intérêt qui, pour 
nous, résulte de l'emploi de la mythologie et du charme des 
fictions. 

C'est dans l'Orient, sans doute, que la poésie mystique a 
fait entendre ses premiers accens. Graves et méditatifs, affran- 
chis des distractions dans lesquelles sont incessamment enga- 
gées les nations européennes , par les rapports habituels d'un 
sexe avec l'autre, et par des plaisirs toujours variés; mais 
cependant avides de jouissances intérieures, et tourmentés 
du besoin impérieux de se laisser subjuguer par quelque grande 
passion, les Orientaux ont pensé que la spiritualité, les idées 
abstraites et contemplatives pouvoient combler le vide qu'ils 
trouvoient au-dedans d'eux-mêmes, et donner à leur ame 
l’aliment qui lui est nécessaire, en la pénétrant de sentimens 
profonds, et de ces vives ardeurs qui multiplient son activité 
et son énergie. 

La spiritualité s’est donc présentée à leur imagination sous 
l'aspect le plus séduisant: elle a fait une douce impression 
sur leurs cœurs; ils en sont devenus idolâtres, et, dans l'éga- 
rement de la passion, ils lui ont adressé leur encens et leur 
hommage. 

Mais ce langage mystérieux et allégorique qui, par la va- 
riété dé sens qu'il présente, fait les délices des Orientaux, 
est peu susceptible de nous plaire long-temps. La poésie se 
prêtant avec peine aux raisonnemens abstraits et bizarres de 
la spiritualité , nous sommes dégoûtés bientôt d'un auteur qui 
D’un divertissement nous fait une fatigue. 
L’imagination des poètes orientaux s'enflamme tellement pour 
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les rêveries de la mysticité, qu’elle les emporte souvent au-delà 
des bornes de la droite raison , leur fait sacrifier le soin d’être 
compris au désir de paroître mystérieux et profonds , et les 
jette dans un dédale de subtilités puériles , qui embarrassent 
plus l’esprit qu’elles ne l’étendent et ne l’éclairent. 

Omar ben-Fâredh avoit embrassé la vie religieuse et con- 
templative. Dans la préface qu’il a mise à la tête des œuvres 
d’Ebn-Fâredh , Aly, l’un des disciples de l’ordre de ce poëte, 
rapporte de lui des choses fort étonnantes, et auxquelles on 
ne se sent guère disposé à ajouter foi. II dit qu’il tomboit 
quelquefois en de violentes convulsions, faisoit des bonds si 
impétueux que la sueur sortait abondamment de tout son 
corps et couloit jusqu’à ses pieds, et qu’ensuite il se rouloit 
avec fureur contre terre. II paroissoit assez souvent ravi en 
extase. Frappé de stupeur, le regard fixe, il n’entendoit ni 
ne voyoit ceux qui lui parloient: l’usage de ses sens étoit 
entièrement suspendu. On le vit plusieurs fois renversé sur 
le dos et enveloppé comme un mort dans son linceul. II restoit 
plusieurs jours dans cette position; et pendant tout ce temps, 
il ne prenoit aucune nourriture, ne proféroit aucune parole, 
et ne faisoit. aucun mouvement. Lorsque, sorti de cet étrange 
état d’immobilité ou d’agitation, Omar ben-Fâredh .pouvoit 
s’entretenir avec ses amis, il leur disoit que, tandis qu’on le 
voyoit hors de lui-même, et comme privé de la raison, il 
conversoit avec la divinité, étoit comblé de ses faveurs , et 
• « ressentoit les plus heureuses inspirations poétiques. 

Omar ben-Fâredh, dit Aly, étoit d’une stature. moyenne 
et bien proportionnée. II avoit les traits nobles et le teint 
très-coloré. Lorsqu’il étoit ravi en extase et comme dominé 
par la divinité, sa figure paroissoit encore plus belle et plus 
éblouissante. II portoit toujours des habits magnifiques : un 
doux parfum s’exhaloit de sa bouche. Il etoit généreux, desin- 
téressé, ne cherchant point les moyens d’acquérir les. biens 
de ce monde, et ne voulant jamais rien recevoir de personne. 
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S’il paroissoit dans une assemblée, sa présence commandoit 
la gravité et la décence. On vit des cheikhs, des jurisconsultes, 
des fakirs, des visirs, et des personnages revêtus d’une grande 
autorité, se rendre dans les assemblées où il se trouvoit, lui 
prodiguer des marques de considération et de respect, et lui 
parler de la manière dont on parle aux rois. Lorsqu’il se pro- 
menoit dans la ville, on se pressoit sur son passage; chacun 
lui demandoit sa bénédiction , se recommandoit à ses prières 
et aspirait au bonheur de lui baiser les mains. 

Je me suis servi, pour la publication de ces poëmes d’Omar 
ben-Fâredh, des manuscrits arabes de la bibliothèque du Roi 
numérotés 179, 1 479 , 1 397 et 4^ 1 • Les deux premiers portent 
un excellent commentaire dont j’ai donné des extraits; le 3.® 
contient la préface d’Aly; et le 4.% le poëme , la K ha - 

mriade, ou Eloge du vin , avec deux commentaires différens. 

1 • 

VI. 

Page 44. Les vers de ce poëme appartiennent au genre 
nommé Jl^lXLJî , metrum perfectum. La mesure est 

qJLUL* répété six fois dans chaque vers ; ce pied se change 
souvent en ou , ce qui est la 

même chose, en et . Voye^ ci-de- 

vant p. 109, n.° II. 

Vers 2. Leila, fille de la tribu d’Amer, est un des noms 
sous lesquels les poëtes arabes désignent souvent leur maî- 
tresse. 

Page 45, v. y. J’ajouterai à la remarque du commentateur 
sur j3\j cette autre qui est tirée de la Grammaire arabe de 

M. Silvestre de Sacy: Les verbes dont la dernière radicale 
est un hatn-ça, se confondent assez souvent avec les verbes 
nommés proprement défectueux, c’est-à-dire, dont la der- 
nière radicale est un j et un (_$; ce que peut-être on ne doit 
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regarder que comme des fautes d'orthographe insensiblement 
introduites par l'usage, et adoptées ensuite par les grammai- 
riens. Tome I, page 159. 

Vers p. Le commentateur ohserve qu’au lieu de , on 
peut lire jUiL* , qui se dit proprement des chevaux qui reposent 
sur trois pieds, et qui touchent légèrement la terre de l'ex- 
trémité antérieure du quatrième pied. Si l'on adopte cette 
leçon, il faut considérer jwiLo comme une expression mé- 
taphorique par laquelle les vents, à cause de leur impétuo- 
sité, sont assimilés aux chevaux. 

Vers 10. est le nom d'action de la troisième forme 

de ^ y» , et est le nom de patient de qui a ici 
le même sens que J[jf . 

Page 46 , v. 16. est une antithèse employée à 

dessein par le poète: elle n'est pas ici sans effet. Les poètes 
arabes sont souvent occupés du soin d’opposer les mots aux 
mots et les pensées aux pensées. Ce genre de beauté se perd 
totalement dans une traduction. 


Vers 20. L .14 pluriel de 4^ avare, appliqué au mot 

est d'une beauté remarquable. 

Vers 2 / . I JL*, infinitif ou nom d'action de JL*, est em- 
ployé ici pour le prétérit dans le sens de l'optatif. 

Page 47, v. 22. Le mot signifie proprement un lieu 
défendu dont on ne peut approcher. On attribue cette parole 
à Mahomet: Il n’y a d’asile sûr qu’ auprès de Dieu et de son 
envoyé. 

c (jj 

Vers 2j. Uu3 est ici ce que les grammairiens arabes appellent 
Ji*iJ jlL* c'est-à-dire, un complément mis à 

l'accusatif en vertu d’un verbe sous-entendu. Ce verbe est 
je jure. 

Les amis de la belle poésie admireront le début gracieux de ce 
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morceau et le mouvement lyrique qui le termine. II y a beau- 
coup de sentiment dans les vers 17 et suivans. 

VII. 

Page jo. Ces vers sont du genre nommé , inetrum 
leve. La mesure est pour chaque 

hémistiche. On peut substituer au premier pied , au 

second , et au troisième ou ^ ^ul* . 

iyu I est l’impératif de la huitième forme de . 

Les effets que produit sur les chameaux le chant de leurs 
conducteurs sont très-surprenans. En voici deux exemples. 

Un homme devint l’hôte d’un Arabe riche et puissant. Tan- 
dis qu’il reposoit dans sa tente, attendant que le repas fût 
préparé, il aperçut un petit esclave noir qui étoit attaché 
dans un coin de la tente. II lui dit: Petit noir, pourquoi te 
trouves-tu dans cet état! Toute ma faute envers mon maître, 
répondit l’esclave, c’est d’avoir tellement animé par mon chant 
dix de ses plus beaux chameaux, qu’ils ont fait en un seul 
jour le chemin de dix, et ils sont morts d’épuisement. Ce 
qu’ayant su mon maître, il s’est emporté contre moi, et il 
m’a attaché de la sorte. Mais si, quand le repas sera servi, 
tu refusois de goûter d’aucun mets jusqu’à ce qu’il m’ait 
rendu la liberté, je suis sûr qu’il ne te résisteroit pas long- 
temps, car il est humain et généreux. L’hôte attendit patiem- 
ment. Lorsque le repas fut servi , il eut soin de ne toucher 
à aucun aliment. Le maître de la maison prie son hôte de 
manger. Je ne mangerai rien , dit celui-ci, que tu ne m’aies 
accordé une grâce. Que veux-tu, dit le maître! II faut, 
répondit l’hôte, que tu mettes en liberté ce petit esclave. 
Mais, répliqua vivement le maître, la faute qu’il a commise 
est très-grave; et aussitôt il raconta l’histoire des dix cha- 
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meaux, et comment l'esclave, par la continuité de son chant, 
leur avoit causé la mort. N’importe, reprit l’hote, fais ce que 
- je te demande. Alors le maître ne put faire autrement que 
de briser les liens de son esclave. (Traduction d’une partie du 
commentaire, p. 55 et 56.) 

Un Arabe fit endurer la soif à ses chameaux pendant dix 
jours. Ce temps écoulé, il leur permit de se diriger vers l’eau. 

A peine y furent-ils arrivés que leur conducteur fit entendre 
son chant du côté opposé. Au même instant, les chameaux, 
oubliant de boire, se tournèrent vers leur conducteur. Comme 
celui-ci continuait son chant, les chameaux le rejoignirent 
et abandonnèrent l’eau après en avoir été privés pendant dix 
jours. ( Extrait du commentateur, ) 

Page y/, v. j. Le commentateur observe que, par une 

licence nommée saturation , le poëte a pu écrire juj' j. 

au lieu de JJaj |l . Cette licence consiste à ajouter après une 

voyelle la lettre analogue à cette voyelle , pour rendre le son 
plus plein. Voye % la Gram. ar. de M. S. de Sacy, tom. II , 
pag. 374. Le commentateur cite cet exemple tiré de l’AIco- * 
ran j Juj ' qa «jl , et il ajoute: jjij 

oaauïÎ . cc Lorsque le mot conjonctif ^a 
se trouve dans une proposition conditionnelle , il veut après 
lui l’aoriste djezmé; mais ici, le kesra du câf a été saturé , 
et, en conséquence, il est suivi d’un { j t . 

Page ji , v, y. Le thomâm est une espèce de chaume dont 
on se sert en Orient pour couvrir les maisons et en boucher 
les fentes. Voyez le Cdmous , et le Kalila et Dimnah du 
baron S. de Sacy, p. 292. ( Moallaca de Lébid.) Voye % aussi 
la Chrestomathie arabe du même savant. 

Vers y. o-j^IM JoYI o*[p Jliü 

<U5 IM ( Addition au commentaire, p. 57. ) 

Par la plus excellente ou la plus sainte des vallées, le poëte 
désigne la Mecque, qui est située dans une vallée. 
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Vers 8. L’expression awf c^lj^est pour w t . K. p. 122, 
vers 25. . 

Ptfge j2, v. 74. ^bjVI signifie proprement, les pieux qui 
soutiennent les tentes des Arabes ; et dans le langage des sofis, 
les saints , qui, par leurs vertus, sont cause que le monde est 
conservé. 

*0 

Vers ij. Pour la mesure, le poëte a écrit avec le 
wesla, au lieu dé £l?li 

Cette énumération n’est point aussi aride qu’elle le paroît 
au premier coup d’œil. On ne peut douter que l’aspect des 
lieux que les Arabes rencontrent sur leur route, lorsqu’ils font 
le pèlerinage de la Mecque, ne soit capable de produire 
dans leur ame les plus douces émotions. De plus, le poëte 
a suffisamment corrigé la sécheresse apparente de son énu- 
mération, en donnant à la plupart des lieux qu’il nomme 
des qualifications qui les caractérisent et ies> distinguent. Par 
une habile suspension , il tient le lecteur en attente et le force 
de le suivre jusqu’à ce qu’il arrête notre esprit sur ces paroles 
^ 1 » *JL_ jli n oublie pas alors de saluer &c. , paroles simples 

et touchantes qui empruntent tout leur prix de la place 
qu’elles occupent. Observons encore qu’il y a beaucoup de 
grâce et de sentiment dans les diminutifs et 

autres que le poëte a jetés à dessein dans ce morceau. 

' ' * ‘ * -4 

Vers 18. L et J sont des for- 

mules exclamatives ou admiratives. est pour jjsiLlf 

à cause de la mesure. : 

Pour avoir le premier pied du second hémistiche , il faut 
détacher la syllabe simple du mot , et dire 

ce qui fait . 

Page jj, v. 2/. Adjyâd est un lieu situé dans le territoire 
de la Mecque et très-révéré des Musulmans. 
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Vers 22. o{^— *ssJ( Assokhairât est un endroit du mont 

Arafat où Mahomet fit une station. Le mont Arafat est près 
de la Mecque. 

w 

Vers 2j. almosalla signifie proprement le lieu de la 

prière. C’est ici une chapelle ou un oratoire qu’Omarben- 
Fâredh avoit fréquenté. 

Vers 2j. *£• signifie proprement ic U* une réunion 

d'hommes. C’est ici la mosquée Mozdalifat, qui se trouve 
dans la campagne de la Mecque, entre le mont Arafat et la 
vallée de Mina, à peu de distance d’AIkaïf, autre mosquée. 

Vers 26. La vallée de Mina est à peu de distance de la 
Mecque. Les pèlerins musulmans y pratiquent diverses céré- 
monies religieuses. 

Page 54, v. 27. Le commentateur remarque que la province 
du Hedjâz est ainsi nommée, parce qu'elle sépare la province 
de Nadjd de celle de Tehama. Voyez la même remarque 
dans les Observât, hist . et crit. sur le mahométisme , par George 
Sale, p. >6. 


est un adjectif relatif qui se rapporte à Suivant 


la grammaire, le çj devroit être affecté du teschdid, mais le 
poëte l’a supprimé pour la mesure du vers. 


Vers J2. Suivant le Câmous , signifie jouait ^ jU 

échelle. > et c ^ ez ^ es Persans ^.1 jsu» est le voyage 


ou l’ascension nocturne de Mahomet au ciel , sur le cheval 
ailé nommé Borâk : c’est à quoi le poëte fait ici allusion. 

plilt La station d'ibrahim est la place où Abraham faisoit 

sa prière pendant que la Kaaba, ou temple de la Mecque , 
étoit bâtie. 


Dans le langage mystique des sofis, le mot 
révélation , inspiration . 


^jj| signifie 
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V ers jj. Voici l’explication que le chérif Aldjordjâni, au- 
teur du le Livre des définitions, donne du mot 

qa j,uii qa oJaJî ïjj l* .^yi I 

iVjJÎ yA > ce qui signifie: Toutes les pensées ou inspirations 

divines qui viennent à V homme, sans effort et sans application 
de sa part. 

Page jj, v.jj . ULsest à Faccusatif, à cause de ^'(sous- 

entendu. Voye^ p. 122, v. 25. Le mur alhathim renferraoit 
autrefois la Kaaba, ainsi nommée à cause de sa forme carrée. 
Par les voiles , le poëte désigne l’étoffe de soie noire et brodée 
en lettres d’or qui couvre l’extérieur de la Kaaba. 

Safa et Merwa sont deux collines situées hors delà Mecque, 
Les pèlerins musulmans doivent courir sept fois entre elles. 
Les sept circuits autour de la Kaaba et la course entre Safa 
et Merwa sont des rites antérieurs à Fislamisme. Mahomet 
les confirma. 

Vers j 6 . Aldjénâb est le nom d’une montagne. 

La gouttière d’or ou d’argent doré est placée au haut de 
la Kaaba. 

Vers jy. Le bachâm est le nom d’un arbre odoriférant qui 
ressemble au baumier , et qui est très-commun dans les mon- 
tagnes de la Mecque. ( Voyez la Relation de l'Egypte , par 
Abd-allathif , traduite par M. le baron Silvestre de Sacy , 
pages 22 et 93. ) 

J’ai déjà dit qu’il falloit mettre au rang des élégies la 
plupart des compositions poétiques des Arabes, quoiqu’elles 
ne portent pas toujours ce titre. Ce poëme appartient au genre 
élégiaque. Il est parfaitement bien conduit, et offre plusieurs 
traits de ressemblance avec le précédent. On n’y voit aucune 
trace de mauvais goût. La vérité des descriptions, la véhé- 
mence des sentimens, le charme des souvenirs religieux et 
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la noblesse du style font de ce morceau un des chefs-d’œuvre 
de la poésie arabe. 

VIII. 


Page 60. Les vers de ce poëme sont du genre nommé 
rnetrum expansum. Voyez p. 105, n.° I. 

Il y a en arabe des noms de lieu qui ont la forme des 
noms de patiens ou participes passifs des verbes dérivés; 

ainsi, (Jjsixi signifie ici le lieu de la mêlée , du combat ; au 
29.° vers, signifie un lieu où Von goûte, où Ton prend 

du plaisir; au 36.® vers, çj*** veut dire un lieu qui va en 
pente; et un lieu où Von trouve la paix et la satisfaction . 


Vers 4 et y. Hyperboles outrées que notre goût réprouve. 
Les Arabes nomment ces sortes d’exagérations et 

Page 61, v. 6. est pour Î 3 cette expression com- 

posée a le sens de ^JLj être bon, et elle reste toujours in- 
variable. 

Vers 8 et suivans . Tout ce passage k est plein de délicatesse, 
de grâce et de sentiment. 

Page 62, vers /y. On peut lire ou ui ou . Dans 


le premier cas, ce mot est l’attribut d’un inchoatif sous-en- 
tendu, qui est j—*', dans le second cas, il se rapporte à 

du 13.* vers; dans le 3.', il faut sous-entendre . 
Voyez le commentaire, p. 68. 

Vers ij. L’affixe dans aaaL ^ peut se rapporter à gsL*IÎ, 
ou bien à : ce vers est remarquable par son élégance , 
et la pensée est très-délicate. 

Vers 19. Remarquons le tour passionné de ce vers, et le 
parallélisme ingénieux qui existe entre les deux hémistiches. 
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J ■» , 

Vers 2t. est pour , à cause de la mesure. 

* * 

Page 6j , v. 24. jîtWî signifie suivant le Câmous ^ « 

t> à. Jic JL* Lo pLUî la partie de la bride qui passe 

sur les joues du cheval, la têtière. jfjJî se dit figurément 
d’un homme qui satisfait tous ses désirs et qui n’est point 
retenu parla crainte de Dieu et les reproches de ses semblables. 

Vers 2 j. J’ai dû paraphraser ce vers pour le rendre intelii- . 
gible, ' 

Vers 26. «dJUi* L* est une formule admirative et ex- 
clamative dont il est parlé dans la Gram. ar. t. I,p. 185, et 
t. II, p. 176. 

• • * / • 

Vers 28 . Ce vers est encore remarquable par son extrême 

élégance, et la pensée est pleine de délicatesse et de charme. 

Vers 29 et suivans. C’est avec raison que le commentateur, 
homme érudit et de beaucoup de goût, fait l’éloge de ce pas- 
sage. On y remarque une suite d’images riantes et gracieuses, 
et une grande fraîcheur dans le coloris. Il n’existe en aucune 
langue de l’Europe des vers plus parfaits ni plus harmonieux. 

Page 64, v. 37. Au lieu de ^ sez O&J > qui est pour 
• ,* * 

. Comme les verbes dont la dernière radicale est un 

hamça, se confondent assez souvent avec les verbes défec- 
tueux, Vélif a été supprimé à cause du lam impératif. Voye^ 
le comm. p. 72, et la Grammaire arabe de M. S. de Sacy, 
tom. I, p. 1 59. 

Page dj , v. j 8. Le poète joue ici sur le double sens du 
mot jja bedr, qui signifie une pleine lune, et par métaphore 
une beauté parfaite. Bedr est aussi le nom du lieu où Maho- 
met remporta la première victoire sur ses ennemis. Ibn-Fâredh 

semble comparer ceux dont il parle aux soldats de la journée 
» ' 

de Bedr. 

X 

Vers 41 , t. er hémistiche. Il faut placer la conjonction j avant 

I 
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Vers 43 et 44. Dans la préface du Diwan de notre poëte, 
Ali rapporte ce qui suit: Le fils du cheikh Ibn-Fâredh m’a 
raconté: Lorsque le cheikh Chéhâb-eddin- Assohrawerdi , 
supérieur des sofis, fit son dernier pèlerinage en l’année 628, 
un vendredi, jour de station, une grande multitude d’habi- 
tans de l’Irâc s’acquittèrent avec lui de cette obligation sacrée. 
Comme il faisoit le tour de la Kaaba et sa station sur le mont 
Arafat, il vit le peuple se porter en foule auprès de lui et 
imiter tout ce qu’il faisoit et tout ce qu’il disoit. Ayant ap- 
pris que le cheikh Ibn-Fâredh étoit dans le sanctuaire, il de- 
sira ardemment le voir, et il répandit des larmes; puis il se 
dit en lui-même: Penses-tu que tu tiennes auprès de Dieu 
le rang que ces gens s’imaginent! Penses -tu qu’aujourd’hui 
il soit ainsi question de toi devant l’objet de ton amour ! 
Alors le cheikh Ibn-Fâredh lui apparut et lui dit: « Nou- 
« velle agréable pour ton cœur 1 dépouille-toi (pour témoigner 
»ta reconnoissance ) des vêtemens qui te couvrent; il a été 
« question de toi devant l’objet de ta tendresse, malgré toutes 

tes imperfections. » Le cheikh Chéhâb-eddin poussa un cri, 
et se dépouilla à l’instant de tout ce qui le couvroit. Les 
cheikhs et les religieux qui étoient présens, se dépouillèrent, 
à son exemple, de leurs vêtemens. Le cheikh Assohrawerdi 
chercha le cheïkh Ibn-Fâredh, et ne l’ayant pas trouvé, il 
dit: «Cette nouvelle vient de quelqu’un qui a paru devant 
» la divinité. 35 Mais ensuite ils eurent une entrevue dans le 
sanctuaire vénérable ; ils s’embrassèrent, et s’entretinrent à 
voix basse pendant un long temps. VoyAe texte, p.*72et 73. 

IX. 

De tous les morceaux qui composent mon Anthologie, voici 
celui dont la traduction m’a donné le plus de peine. La plu- 
part des pensées sont si recherchées et si extraordinaires, que 
l’on conçoit difficilement comment elles ont pu éclore dans 
le cerveau du poëte. Elles ont quelque chose de si délié et 
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de si subtil, qu’elles échappent et s’évanouissent au moment 
qu’on croit les saisir; c’est une ombre qu’on embrasse. Ce 
morceau a fort exercé le commentateur. Je ne me suis 
décidé à le publier qu’afin de faire connoître jusqu’à quel 
point les poètes arabes , pour paroître originaux et pour 
intéresser le lecteur, alambiquent quelquefois leurs idées et 
raffinent sur les sentimens. Ce travail de leur esprit est une 
suite de l’absence des fictions et du merveilleux dans leurs 
compositions. 

Page 74, Ce poëme est du genre nommé jL_jjiaJî ^siJî 
metmm longum. Voye^ p. 1 1 5. Le dernier pied jjJLcliu devient 
souvent Ceux dont l’oreille est exercée au rhythme 

poétique des Arabes, remarqueront la douce harmonie qui 
règne dans les vers de ce poëme. 

Vers j. Les poètes donnent souvent un fatha à Paffixe ^ ; 
ainsi, dans on a le pied et la première syllabe 

du pied <jJLclL». 

Vers 6 % La première syllabe du mot s’unit, dans 

la prononciation, avec J de l’hémistiche précédent; jh 
forme donc exactement le premier pied du second hémi- 
stiche. 

Page 75 , v. p. Dans l’édition de Hariry que M. Silvestre 

de Sacy a publiée avec un commentaire, on lit une remarque 

intéressante sur le mot J en voici la traduction : 

' - •• • 

P 

« On écrit quelquefois avec le hamza, au lieu de 

» quoique la racine n’ait point de. hamza. La signi- 

» fication primitive de est s 9 arrêter, demeurer dans un 

» lieu , iuUVf ; on dit: (jldtL 

« dans le sens de «u c>t£Î ; le second ba a été changé en ya 
y* pour que la prononciation fût plus douce. C’est ainsi qu’on 

» écrit J pour , csLaJLJ a le sens de.^Jx. ^viu (jf 

» fcsLcli 9 je reste sous ton obéissance. La forme régulière est 

r* 
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.» JJ LLJ , nom d’action mis à l’accusatif , comme on dit 

» Î^JCûj wtiV?’ ; mais afin que l’expression eût plus d’énergie, 

» on a converti edi CJ en la forme du duel csLuJ. 35 

• ♦ 

Vers si. Le commentateur admire la structure de ce vers. 
Ce qui en constitue le mérite à ses yeux est la symétrie 
parfaite qui existe entre les deux hémistiches. Il remarque 
qu’un nombre égal de lettres compose chaque hémistiche, 
et que les mots qui se correspondent ont aussi un nombre 
égal de lettres. Dans notre langue cette symétrie seroit pué- 
rile: chez les Arabes, elle est quelquefois une grâce de style. 

Page 76 , v. /y et suiv. Ici le poëte n’offre que des énigmes 
au lecteur et se dérobe à la plus subtile intelligence. Tout 
ce passage a fort embarrassé les commentateurs. Je ne me 
flatte pas de l’avoir parfaitement compris, encore moins de 
l’avoir rendu d’une manière intelligible. 

Page 77, v. 2j. On peut lire L> ou L. Dans le 

premier cas, le hesra indique que le compellatif est déterminé 
par un complément qui est i’affixe de la première personne. 
Dans le second cas, le dhamma indique que le compellatif 
que l’on a en vue est indéterminé. 

. • X. - - 

• • • 

* La Khamriade , ou éloge du vin, jouit d’une grande célé- 
brité en Orient, et elle est gravée dans la mémoire de tous 
les amateurs de la poésie. M. le baron Silvestre de Sacy l’a 
citée dans sa Chrestomathie arabe, t. III , p. 155.' Cette com- 
position singulière ne manque ni de grâce ni de charme; les 
idées en sont ingénieuses, délicates, quelquefois profondes, et 
toutes sont rendues avec force et précision. L’auteur a voulu, 
sous l’emblème du vin et sous des expressions qui frappent 
les sens, figurer des choses purement spirituelles, et peindre 
cette vie contemplative où l’ame des saints s’absorbe toute 
entière dans la divinité et dans ce chaste amour , source 
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intarissable des plus pures délices. La mystérieuse obscurité 
qui règne dans ce poëme allégorique, a ouvert une vaste car- 
rière aux réflexions des commentateurs, qui ont épuisé toute 
leur érudition pour écarter le voile qui le couvre, et pour 
faire céder la lettre à l’esprit qui seul doit subsister. 11 faut 
savoir que, suivant le langage des mystiques musulmans, le 
Bien - aimé est Mahomet ou Dieu lui -même; que 

le vin dont il est fait mention dans ce poëme , et dont 
il est glorieux de s’enivrer, est un breuvage tout spirituel, 
c’est-à-dire, l’amour divin , qui pénètre et embrase les 
cœurs. La vigne dont il est parlé, signifie tous les êtres qu’a 
créés la puissance éternelle. Quant aux autres expressions 
figurées qui se rencontrent dans cette pièce, je pense qu’on 
pourra, sans beaucoup de peine, en entrevoir le sens. II est 
bon d’ailleurs, dans les matières de ce genre, qui souvent 
donnent lieu à des interprétations diverses, de laisser l’esprit 
du lecteur en liberté, et de le livrera ses propres réflexions. 
Les personnes qui ont du goût pour les choses mystiques, 
se plaisent à y trouver je ne sais quoi de vague et d’indéter- 
miné: elles aiment qu’on leur ménage le plaisir d’écarter elles- 
mêmes les ombres légères qui font tout le prix et tout le 
. charme de ces jeux d’une imagination exaltée. 

Ce poëme est du genre nommé metrurn lon- 

gum. Voye £ p. 1 1 5 et 131. 

Page Sj, v. 10. a icile même sens que cjj-U 
imminuit morti. 

Page 84, v. 16. Par Jiî^Jî L’enchanteur, le poëte désigne un 
homme si avancé dans la connoissance de Dieu , qu’il est ca- 
pable de conduire les autres. 

Page 85 , v. 22. Ce vers a un charme et une harmonie dont 
aucune traduction ne peut donner l’idée. 

l A ers 2j . Lisez au lieu de 

Les manuscrits n. 08 179, 1 479 et 46 1 , qui sont accompagnés 
de commentaires, ne portent ni ce vers ni les sept suivans» 
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ce qui pourroit donner à penser qu’ils n’ont point été connus 
des commentateurs, ou bien qu’ils ont été rejetés par eux, 
comme n’étant pas de notre poëte. Les ayant trouvés dans 
le manuscrit 1395, qui est excellent, je n’ai pas hésité à les 
imprimer. Ces vers , d’ailleurs , cadrent bien avec ce qui pré- 
cède, et ils complètent la description que le poëte annonce 
avec quelque pompe dans levers 21 , et qu’il commence avec 
tant de grâce dans le vers 22. S’il se fût borné à ce seul vers, 
la description restant, ce me semble, imparfaite, ne rempli- 
roit point notre attente. Ce passage présente des obscurités 
que les scholiastes n’auroient pas dissipées sans beaucoup de 
peine. Néanmoins, on doit y remarquer un mouvement très- 
lyrique et des pensées fort élevées. 

<nr° 

Vers 2j. Le wesla de tal acl indique que la première syl- 

labe de ce mot doit, pour la mesure, se réunir au mot pré- 
cédent. taLsf forme donc le premier pied du second hémistiche, x 

Page 86, v.JJ, J P hémistiche. signifie proprement 
l J iniquité , et figurément le vin. 

'XI. 


Voye 1 sur cet auteur la Chrestomathie ar. de M. le b. Sil- 
vestre de Sacy, t. I, p. 1 14 et 123, 2. c édit. Abou’I-Mahasin, 
dans son dictionnaire des hommes célèbres, qui a pour titre 
<jLaJî dit qu’il naquit à Damas l’an 696 de l’hégire 

( 1296 de J. C.), et qu’il mourut dans cette ville l’an 764 
( 1362 de J. C.). J’ai trouvé ce poëme de Salah Eddin Khalil 
ben Ibek Assafady dans le Jî 

le Livre des prairies verdoyantes et des odeurs suaves , ou poésies 
de divers auteurs rassemblées par Djélâl-Eddin Mohammed 
Alsoyouthy, n.° 1569 &c. de la Biblioth. du Roi. 

Ces vers sont sur le mètre appelé .LwJi Voy. p. 105. 

Page 92 , v. 1. signifie palpitavit cor, ou concidit 

et mortuus fuit. Voyez le Câmous et le diction, de Golius. 
Dans le Hariry de M. Silvestre de Sacy, on lit, page 482: 
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Aj Ja — fi au IM o—^l v_> — — JLi ■> 

Page 93 , v. 8 . En poésie, on dit souvent L au lieu 

de^ 2^U> l — j. . ' ' p 

Vers il. ju^j est une seconde forme de l’impératif de JL* 
qui se conjugue quelquefois comme un verbe concave. Voye ^ 
la Gram, de M. S. de S. t. I, p. i 59. 

Page 94, v. 13. Les mots os^l **auJI signifient les sept 
planètes. Dans un poëme qu’Abou’i-Ola a composé à la louange 
d’un personnage appelé Mohammed, on lit ces deux vers: 

(j i 'XJ (j 

(jl — (j j*- — * — -jcwiî ^3 

( ces vers sont du mètre nommé jjiJl. La mesure est 

* 1 v 

pour chaque hémistiche. Le dernier 
pied du premier vers est pour ). « Ses six enfans 

j> ont vécu parmi les hommes comme les âmes dans les corps : 

» le père et les enfans ressemblent aux sept planètes, et le plus 
« jeune et le moins élevé d’entre eux ressemble à la lune. « 
Voici l’explication que le scholiaste donne de ce passage: 

J^jj ^llJJl I 

1 L — Lx. ^ ^ -tlj 

Ij Jx^.fi.1 1 (3 L-UI | I J>L* &/CiJ I 

Y^jVÎ (Jl c_>^=?l^=ail JiM j*> ciddî y-t^î 
Azzibricân signifie la lune. Assabaat atthawalïa signifie les 
sept planètes, qui sont, Saturne , Jupiter, Mars, le Soleil, Vé- 
nus, Mercure et la Lune. Le poète veut dire que Mohammed 
et ses six enfans ressemblent aux sept planètes, mais que le 
plus jeune d’entre eux ressemble à la lune, qui de toutes 
les planètes est la plus proche de la terre. 

Page 99 , v. 29. Ce chant élégiaque est divisé en deux par- 
ties. Dans la première , le poëte exhale la douleur qu’il ressent 
d’être abandonné de ses compagnons, parmi lesquels se trouve 

V 

I 
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sa bierî-aimée. Dans la seconde, qui commence au 25.® vers, 
il célèbre uniquement les louanges de la beauté qui a fait 
impression sur son cœur. 

Vers 26, Je crois que a. ici le sens de 

Page $6 , v. 2p. 3 jUt a le même sens que vjUxJ! et JljUJL 

Vers 32. Suivant le Câmous, (juif signifie iûtlzaJî J^>it 
un tertre de sable. 


XII. 


Les morceaux rangés sous les n. os 12, 13, 14 et 15, sont 
extraits de l’ouvrage arabe intitulé Conquête de la Syrie , par 
Omar Alwakédy, n. os 696, 697 , 698, &c.,des manuscrits de la 
bibliothèque du Roi. Le nombre des variantes est assez considé- 
rable; mais la plupart étant peu importantes, je n’ai point jugé 
nécessaire de les recueillir. Je me suis attaché uniquement 
à présenter un texte pur et intelligible , en prenant quelque- 
fois la liberté de combiner les diverses leçons que j’ai eues 
sous les yeux. J’ai tiré de l’historien arabe les faits qui ac- 
compagnent la traduction des poésies. 

Les vers qui sont sous le n.° 12 appartiennent au mètre 
nommé JjjWI vqy. p. 1 1 5. Le dernier pied est 

On lit dans l’Histoire de la conquête de l’Andalousie qu’a 
laissée Ahmed ben Mohammed, surnommé Almocry, un dis- 
cours que Thâric, affranchi de Mousa, fils de Nasir, adressa, 
après avoir passé le détroit de Gibraltar, aux soldats qu’il 
commandoit , pour les exciter à combattre avec courage Ro- 
drigue, roi des Goths. Je le donnerai ici avec la traduction. 


«uXc jUiij ah! 0 * «ulsel çj pU ûjjj UjUj ^L? Us 

jvUJi Uuf ju ^ J* ^ <ui 

Vf AVifj yÀM 


* 
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(_$ 0> — T? 1 Aj^*aJjgs*0 L» Vf O^f Vj ^5 o^jv*a»'VI fCi JJJ ^ 

L*J*U f j ^J^üusî cs Lc jdLVI ot>»î ol? 
yXUc üîjii IgAXij O* c->j«k^î i^oyüj j*Cj£; t* 8 ^ 

olV-J»> ^ fc^lxjf ojufc (^Yj^ jjCJüî ^ 

*ÀA*a^iî «CsÀJJw* |4-Csil AJ ojjf OJ5-9 *AcUaJl 
A-^fi Lif f^o| |L ^[j |*XLa>Y j<a^u/ qI A^3 

# Lr uJiÂJ ÎcVjÎ ^jwyijJî ^Lc» ^jûÂjÎ t- h s*. ^.^J-r-Vj ’èjÀJ 

à — fVf AijVL» .^Ll* jjj-wYI ci* (O - ^ |A^*t [^i*^ 

^ -y— * A^v9 ~^ “ cs**^* l)^ |*^LjijLj Î^AC-^J >^3 

c£— — 1 4 i^y° oLàil L* |*CL4 tV-S j cs^^ 

* S^w jiÎ (JLil J ^jJI (j O'^L^f 

°^J <Jj 2 C^UI jj^aJ J oîj^aA^Î 

j***~°jj ju^vi j~»\ t^uf ^ & o^yi 

(j U - Li l Ajjio aâa *iu LiU^Î j îjlg^of ô>?J^ C\tf> C^jJlî 

sV 1*-^*° j (JLLtjYf ocnILs^j ^CL^LfiuwIj 

l gài* ©Jjji! eÂ^J AÂÇp jl^kfj «uj^ p>Sîcl A»f 

<Jj jUj' A»fj çjvLojit Aij.3 ^9 **JU* 

Jjl |^i*j ti L >^= > ^ ü^5 ^ ci* 

ci* ur*'**^ <i°^ J&l* cMc. ^3^ j ci^ 

qU cf-o f^l?*l5 JLü' A»î Li ^f aJô'Us |Oy^f 

I Ojo^>- Jà’U Jk. ^ ô^o! <>i3 otVAJ* 

[^L-^*fjeÀ^ v^u-jjc j^ÂL».U aJî ci^j J^ oXlU ^fjAJt 

rAjjCiu £\jb ^3 fjA>J-r>| J ‘W’-lc- j*^**AjIj 

Lorsque Tharic eut été instruit de l’approche de l’ennemi, 
il se leva au milieu de ses compagnons , et, après avoir glo- 
rifié le Dieu très-haut, il leur adressa ce discours: 
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« Guerriers ; où pourriez-vous fuir \ derrière vous est la 
mer et devant vous l’ennemi. Vous n’avez donc de ressource 
que dans votre courage et votre constance. Sachez que vous 
êtes, dans cette contrée, plus misérables que des orphelins 
assis à la table de tuteurs avares. Votre ennemi se présente 
à vous protégé par une armée nombreuse, il a des vivres en 
abondance, et vous, pour tout secours, vous n’avez que vos 
épées , et pour vivres que ce que vous arracherez des mains 
de votre ennemi. Pour peu que se prolonge la disette ab-^ 
solue où vous êtes réduits , et que vous tardiez à obtenir 
quelques succès , votre bonne fortune s’évanouira , et vos 
ennemis , que votre présence a glacés d’effroi ; reprendront cou- 
rage. Eloignez donc de vous la honte dont vous couvriroit 

* ^ *** 1 ' / V' -JU • 

un revers, et attaquez ce monarque qui a quitté sa ville bien 
fortifiée pour venir à votre rencontre. L’occasion de le ren- 
verser est belle , si vous consen tez à vous exposer généreusement 
à la mort. Et ne croyez pas que je veuille vous exciter à braver 
des dangers que je refuserois de partager avec vous; c’est moi- 
même qui vous conduirai à travers les hasards, où la perte 
de la vie est toujours le moindre des maux. Sachez que si 
vous souffrez quelques instans avec patience, vous goûterez 
ensuite de suprêmes délices. Ne séparez donc pas votre cause 
de la mienne, et soyez certains que votre sort ne sera pas 
plus funeste que le mien. Vous avez appris que cette contrée 
nourrit un grand nombre de filles grecques , beautés ravis- 
santes , qui traînent avec grâce des robes somptueuses , où 
brillent confondus ensemble les perles, le corail, et l’or le plus 
pur, et qui reposent dans le palais des rois ceints du diadème. 
L’Emir des croyans , Alwalid, fils d’Abd-almélik , vous a choi- 
sis entre tous les guerriers arabes, et il permet que vous de- 
veniez les alliés et les gendres des rois de cette contrée, tant 
il a confiance en votre intrépidité. L’unique fruit qu’il veut 
retirer de votre bravoure , c’est que la parole de Dieu soit 
exaltée dans ce pays, et que sa religion y soit manifestée. 
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Le butin que vous recueillerez n’appartiendra qu à vous seuls. 
Apprenez que je me détermine le premier au parti glorieux 
que je vous engage à prendre. Au moment ou les deux armees 
en viendront aux mains, vous me verrez, n en doutez pas, 
chercher avec empressement Rodrigue, tyran de son peuple, 
et le défier au combat , s’il plaît au Dieu très-haut. Com- 
battez donc avec moi. Si je péris après lui, j aurai du moins 
la satisfaction de vous en avoir délivres , et vous trouverez 
sans peine parmi vous un héros expérimente à qui vous pourrez 
confier le soin de vous diriger. Mais si je succombe avant 
de pénétrer jusqu’à Rodrigue , redoublez d ardeur , effor- 
cez-vous de l’atteindre , et achevez la conquête de cette con- 
trée en lui arrachant la vie. Lui mort , ses soldats ne seront 
plus à craindre.» 

Dans l’expression du texte, (peut-être vaut-il 

mieux lire est employé métaphoriquement 

et a le même sens que le mot fortune , bonheur. On dit 
en parlant d’un peuple dont la prospérité a cesse, s est éva- 
nouie, ou et dans le sens contraire, on dit 

. V. le précieux commentaire de Hariry , p. 5. 


XIII. 


Ces vers sont du mètre appelé J — V°y^, 
pag. 1 1 5/ Le dernier pied est ou 

Vers /. J’ai imprimé au ^ eu de a cause de l a 

mesure. 

A • A 

Vers 2. Le mot (jyJf se rencontre fréquemment dans la 
poésie arabe ; il a absolument le même sens quer^^y I 
est pour CxéSj, causé de la mesure, 
j Vers 3. à ta lettre, le corbeau de la séparation, 

du départ . Les Arabes appellent ainsi le corbeau qui vient 
se poser sur leurs demeures lorsqu’ils sont près de les quitter. 
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Ils tirent des augures de ses croassemens. est pour 

L , à cause de la mesure. 

Vers 6 . Uxli pour , à cause de la mesure. 

c " , # - , 

Page v. 10. pour |^jé=0 , à cause de la mesure. 

Les bons poètes prennent très-rarement cette sorte de licence. 

XIV. 

Ces vers sont du mètre Voye £ pag. 1 1 5. Le dernier 

pied est . 

XV. 

Ces vers appartiennent au mètre Jbjk)î V. p. 1 1 5. 

est le pluriel de JJU?,et signifie proprement les hauteurs, les 
endroits élevés qui se trouvent dans un pays. Voyez le 
Hariry de M. S. de S. p. 120. 

Page 101 , v. y. Par une femme avancée en âge, Dhé- 

rar désigne sa mère, ou quelque autre femme qui a pris soin 
de son enfance. 

. * 

Page joj , v. 20. jatklî le pur pur , c’est-à-dire le 

ttes-pur: il faut sous-entendre JjyJf ou J Le sens que 
je donne à cette expression est confirmé par ce vers d’Azz- 
Eddin Almocadesy: 

^ L 

j süaiî _ybÜaiî v^yyJî 

Voye £ l’excellente édition que M. Garcin de Tassy a pu- 
bliée de cet auteur, page 99 du texte. 

Il y a dans cette élégie et dans les trois morceaux qui la 
précèdent, beaucoup de naturel et de sentiment, et une grande 
chaleur de patriotisme ; mais la poésie en est négligée , faible, 
et presque sans couleur. Au reste , il ne faut point exiger de 
perfection dans des vers improvisés au milieu des souffrances. 
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On retrouvera une même force de sentiment et un même zèle 
pour la patrie , avec une plus grande énergie d’expression , 
dans le poëme qu’Abou’Ibécâ Saleh , fils de Chérif , de la 
ville de Ronda, en Andalousie, a composé sur les désastres 
de sa patrie. Le voici accompagné de la traduction : 


Jy jAdR JW j U jjqJLa 






pi y l— lit Jt Ji_é=J 

jp l A ït> *l_* IfjyXI J> 

A ïl * Q — *j oj-~ Ij-A 

tX — ^ J-H v jtoJI 

^ ^ J* ’pW 

jl — (J^=» 

QV O^j fil 


« X- 


W4 * 


J Jj Jj=3 (jfUL J 

Ü-H cP o^=» 

O — £ O — * Ijp d^lt ^1 

& S J 

(i^ J’ai extrait cc magnifique poëme élégiaquc du 2.' volume de l’Histoire des 
Arabes d’Espagne par Ahmed , fils de Mohammed , surnommé Almocry ; n.° 705 des ma- 
nuscrits arabes de la bibliothèque du Roi. 

Ces vers sont du mètre nommé J la A.ttt/J I ^.s^Jf v p. 10 j. Le dernier pied est 

J ^ ■, 

yi* pour oLU. • 


. r j 

mX 4M (J» 
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jf (Jf 3 1 çS~ — & o 3^». — »» ^ ,< * 

ujjJî (j «V-M,Lu( L* j^llj 

c> — $3 ^ — >• Ojj^ ^ 

la ïj 3Ît>— — — 3^ — c jj—jîj 

« J V V cP sït 

IjjLsss L* ^yiil 5^1-9 | ^é-9 ^5*ôfc. 

et l ^ j fcslU o^ 3 ^ J^J 

ü L*m J 4>JJt tP^ ^ 

«x__JL_3'i — 9 j tjt3 J— * ukj^ 3^ 

Vé à 

jt eîjî l > (JJ — 4M__^=» *lj 

A-J jj OA^JI L^u=> 

L A -J jJ 1 Vj kjî? 

■* oL — *j — U j 

A « <£)3Î^ — ^ J 



UI 


«- 


ük 



0 ^__Jl — f JUVL# Ll 

A t 7 \\ — c^3 

J — g-j j d^=>î aJ 
a^oLj ^^lurVÎ <j 

mIo» Ji — j , jLkJ'l «u* oAi. 

^ ^ °P *0 

« a — Mi%— * — & L® (JLvls 

•<A < — 3> 0 JÎ J®t iüx-kU> 0 -jIj 

»j_JL*Jl jt3 ^i>9 k 


o 



^Li A 1 l — £- a-9 U» <3-3 |JU ^ 

o j—* o — * Cf^ 
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(jùl • J l A — 9 otWf U>*Ü J 

l A — 9 J^L_xJî qUsijI 1^*=, 

(jl £=»j\ ÿ — a — J 131 UûJf 

<Jh «if ^ >0 *AÎU^ (^KJ 

— A — sb c*JVÎ c £j U»è=> 

*— ■£— -il a» jOv^MiVf ijA jL-O 

ü!> ^ ojÂ^f oà 

l* OjLo jj» oo.Lil ds^a. 

•(^l — * — i — (j^- 9 ^ Vf 

^ — *1 — ^ L^J (_£y <->-JjU*Jf i^va. 

(;)lt>w— A C, 3>^ ^>-jl»Â-U ^5V-2h 

* -k ïjs _>jbjüf d <L-fj sàlilé l> 

qUlJLj 4X», J CM^=> ül 

A ,À ^ <• A. a Ai 1 ,< L *Vj j L ■•■'•. 

ül ■*> If _i-*-i ijO-f* t\-*~jf 

l— ^ ■*<> — * — j’ L» o^*ôf *A-**sif (Ah 

• •• 

- ,w — » j-*oA f J^i> l^JUj 
l— ^ J-aJ &?+£=* fj L 
* Jl-^ <j l$iU=> 

^-^if US^laj 


(jl — 


üb — s — * ^JLüf j l^»U=> 


* J 


J( f 


'JJ o- 


_ a_a 


-Jf 


(jLJa — ^^Ü îjLj j*_àJ . t 

(J* f<> if J— *f jj— « l*j ^ js-a jJxf 

pyif OJO^ cXÜ3 


fc>L 
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* 

j-â-j j*— ■£=> 

— il U> cij-fj J» 


{—C**-! >x,vt j çtüull 13 U 

a. i — n ^Uc l jgüîj 

I* ^ l g f oL-^I 0*j- - À- ■ j VI 

ü[j .A — ^ — *1 >-*-^ (À-ï W 

fl* <*—*—> çjr^ *_IdJ U 

— s — *■ — k ^ _>-a_É=> JLJ 

AÎjlxo ^ C£=»j_J^o LiL^r» 

^îo^-c. ^Jl-ÜÎ ^s^Lj j ^ 

a — *_^_j o^-â_-c f^LCl» ojJj 

0ÎJ ^î <ii j j g X.. M.1 J jM*Vf cAîl*i 

Jjfr-k ^ |^Lh’ jr^ 

ut* ^ jô-Jf 

l — J~S^ p cl)j 11 
(jî<> — jÎj (3-> — * — ■* ^ *- £ => 


O* — *Jli M 0wiùJ[ Jia* îlIûI ? j 

(jl — j c^* *> — «rL^=> 

* — — Cs 0 ^LaJf LlO^iu 

üL^-^- 3 * s>— j 

C\4-£=> 0* <_S-UJî C->j4>J ft>& (J A — ■£ 

tÿ 0Wj o-lilt (j 0^^= 0 ! 

Parmi les poëtes qui déplorèrent les désastres de leur patrie, 
nul ne fit entendre des accens plus nobles et plus touchans 
qu’Abou’Ibécâ Saleh , de la ville de Ronda. II dit: 

Tout ce qui est parvenu à son plus haut période, décroît. 


( '4j ) 

0 homme! ne te laisse donc pas séduire par les charmes de' 

la vie. , 

Les choses humaines subissent de continuelles révolutions. Si 
la fortune te réjouit dans un temps, elle t’affligera dans un 
autre. 

Rien n’est stable dans cette demeure terrestre. L’homme 
peut-il rester toujours dans la meme situation! 

La fortune, par un décret céleste, met en pièces les cui- 
rasses contre lesquelles se sont émoussés les glaives et les 
lances. 

Est-il un glaive qu’elle ne tire du fourreau ! quand il ap- 
partiendroit à Dzou-Yazan, quand le fort de Gomdân lui 
serviroit de fourreau, la fortune sauroit le briser et le faire 
voler en éclats (i). 

Où sont les monarques puissans de l’Yémen î où sont leurs 
couronnes et leurs diadèmes! 

1 # 

Où est l’autorité que Schédâd a exercée dans Irem! où est 
le pouvoir que la race de Sâsân a étendu sur la Perse! 

Que sont devenus les trésors qu’a entassés l’orgueilleux Câ- 
roun! que sont devenus Ad, Schédâd et Cahthân (2)! 

Un malheur qu’ils n’ont pu repousser est venu fondre sur 
eux; ils ont péri, et leurs peuples ont subi le même sort. 

Et il en a été des royaumes et des rois comme de ces 
ombres vaines que l’homme voit pendant son sommeil. 

La fortune s’est tournée vers Darius, et il a été terrassé; elle 
s’est dirigée vers Chosroès, et son palais lui a refusé un asile. 


(1) Yazan est le nom d’une vallée située dans le pays de Hi.nyar, et Dzou-Yazan est 
le nom que porta un roi de Himyar, parce qu’il défendit cette vallée. V. le Câmous, 

au mot ? et le Spechnen liistorla Arabum , p. 107 , édit, de M. White. Gomdân est 

un fort ou château de Himyar. V. le Câmous. 

(2) Les Musulmans disent que Cüroun ou Cori étoit le plus riche et le plus or- 
gueilleux des enfans d'Israël. Il refusa de payer la dîme. En punition deson avarice , Dieu 
entr’ouvrit la terre sous ses pas, et il fut englouti avec tous scs trésors . — AJ c t Schfdâd 
sont d’anciens rois de l’Arabie .— Cahthân est le père des Araires purs et sans mélange. 
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Est-ii des obstacles que la fortune ne surmonte! le règne 
de Salomon n’est-il point passé! 

Les coups de la fortune sont variés à l’infini: elle ren- 
ferme dans son sein des joies et des afflictions. 

Sans doute il y a des malheurs que l’on supporte, et dont 
on peut se consoler; mais il n’y a pas de consolation pour 
le malheur qui vient de. fondre sur l’islamisme. 

Un coup affreux, irrémédiable, a frappé l’Espagne; il a 
retenti jusqu’en Arabie, et le mont Ohod et le mont Thalân 
se sont écroulés (i). 

L’Espagne a été frappée dans l’islamisme, et elle a été affli- 
gée au point que ses provinces et ses villes sont devenues 
désertes. 

Demande maintenant à Valence ce qu’est devenue Mur- 
cie! où trouver Xativa! où trouver Jaën (2)! 

Où trouver Cordoue , le séjour des talens î où sont tous 
ces savans qui ont brillé dans son sein! 

Où trouver Séville et les délices qui l’environnent! où est 
son fleuve qui rouie des eaux si pures, si abondantes , si dé- 
lectables (3) î 

Villes superbes ! vos fondemens sont les fermes soutiens 
des provinces. Ah! comment les provinces se soutiendront- 
elles , si les fondemens sont renversés ! 


Jas. (jX—.gJ' (1) 

Extrait du Câmous. 

(1) Dans ces villes et dans les campagnes environnantes, il y avoit des jardins dé- 
licieux, arrosés par un grand nombre de canaux. Xativa étoit célébré par scs agrcmcns. 
C’ctojt dans cette ville que les Arabes fabriquoient leur plus beau papier. Extrait de 
l'Hist. des Arabes d' Espagne, par Aimocry. 

(3) Les poètes et les historiens arabes ne parlent de Séville qu’avec enthousiasme ; 
ils comparent le fleuve qui l’arrose ( le Guadalquibir , ou grand fleuve ) au Tigre , 
à l’Euphrate et au Nil. Les habitansde Séville étoient renommés par leur esprit, leur 
politesse , leur enjouement et leur goût pour les plaisirs. Extrait de l Hist ■ des Ar. 
d'Espagne. 

Dans l'original , Séville est appelée ; Émesse. Lorsque les Arabes firent U 
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Ainsi que l'amant pleure l’absence de sa bien-aimée , i’isla- , 
misme désolé pleure 

Le désastre de ses contrées abandonnées et devenues la proie 
de l’incrédulité. ^ 

Nos mosquées sont transformées en églises , et nous n’y 
voyons que des cloches et des croix (i). 

Nos chaires et nos sanctuaires , quoique d’un bois dur 
et insensible , se couvrent de larmes , et gémissent sur nos 
malheurs (2). 

Toi qui vis dans l’insouciance, tandis que la fortune te 
donne des conseils, si tu es endormi, sache que la fortune 
est éveillée. 

Tu te promènes satisfait et exempt de soucis : ta patrie - 
t’offre encore des charmes; mais l’homme a-t-il une patrie 
après la perte de Séville! 

Ce dernier malheur a fait oublier tous les autres; et la 
longueur du temps ne pourra pas en effacer le souvenir. 

O vous, qui montez des coursiers effilés, ardens, et qui , 
dans les champs où fépée exerce ses fureurs, voient comme 
* des aigles; 


conquête de l’Espagne, ils donnèrent à quelques-unes des villes où ils s'établirent les 
noms des villes d’Orient qu’ils avoient quittées. Ainsi Séville fut appelée Émesst par 
les Arabes venus d’ Émesst ; Grenade fut appelée Damas par ceux de Damas ; Jaèn 
fut appelée Kinesrin par ceux de Kinesrin ; Malaca fut appelée Ardtn par ceux qui étoient 
venus des bords du Jourdain, nommé Arden en arabe. Les Arabes qui étoient venus 
de la Palestine appelèrent Xéiés, Palestine. Ceux qui étoient venus de Mise ou vieux 
Caire, donnèrent au pays de Tadmir ( Murcie) , le nom de Misr. Extrait de l’Hist. des 
Ar. d'Espagne. 

( 1 ) Le mot que je traduis par cloches est naivàkis, plur. de 9 L j 

nàkous. Le nâkous étoit une grosse pièce de bois que les Chrétiens frappoient avec 
une autre moins forte nommée wabil, pour avertir les fidèles de l’heure de la 

prière. 

(a) Cher, tous les peuples et dans tous les âges, la poésie a été en droit de donner 
du sentiment aux objets les plus insensibles. Virgile a dit dans l’épisode de la mort 
de César:. 

Et matstum ilia cramât templis ehur , (traque sudant. 

K 2 
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O vous dont les mains sont armées des glaives acérés de 
l’Inde, qui, dans de noirs tourbillons de poudre, brillent 
comme des feux; 

O vous qui par-delà la mer copiez des jours tranquilles 
et sereins; vous qui trouvez dans vos demeures la gloire et 
la puissance , 

N’auriez-vous pas appris des nouvelles des habitans de l’Es- 
pagne! et pourtant des messagers sont partis pour vous ins- 
truire de leurs souffrances. 

Sans cesse ils implorent votre secours: et cependant on 
les massacre, on les traîne en captivité. Quoi! pas un seul 
homme ne se lève pour les défendre I 
- , Que signifie cette division parmi les Musulmans! Eh quoi! 
vous, adorateurs de Dieu, n’êtes-vous pas tous frères! 

Ne s’élèvera- t-iï pas au milieu de vous quelques âmes fières, 
généreuses, intrépides! n’arrivera-t-il pas des guerriers pour 
secourir et venger la religion! 

Les habitans de l’Espagne sont couverts d’ignominie, eux 
qui naguère étoient dans un état florissant et glorieux. 

Hier ils étoient rois dans leurs demeures, aujourd’hui ifs # 
sont esclaves dans les pays de l’incrédulité. 

Ah ! si tu eusses vu couler leurs larmes au moment où 
ils ont été vendus, ce spectacle t’auroit pénétré de douleur, et 
ta raison se seroit égarée. 

Si tu les voyois consternés , errans , sans assistance , et 
couverts des vêtemens qui attestent leur honteux esclavage! 

O Dieu! faut-il qu’une. montagne soit posée entre la mère 
et ses enfans! faut-il que les âmes soient séparées des corps! 

Et ces jeunes filles aussi belles que le soleil , lorsqu’à son 
lever il répand le corail et le rubis; 

O douleur! le barbare les entraîne, malgré elles, pour les 
condamner à des emplois humilians, et leurs yeux sont bai- 
gnés de pleurs, et leurs sens Sont troublés. 

Ah! qu’à ce spectacle cruel nos cœurs se fondent de dou- 
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leur , s’il y a encore dans nos cœurs un reste d’islamisme 
et de foi! . 

XVI. 

Ces vers sont du mètre JojJaJI. Voye z p. 1 1 5. Ils se trou- 
vent dans la biographie dübn - Khilkân , et dans le Mard) 
annadhir d’Assoyouthy , chap. 4 * . '■ » . 

Vers / , z. e hém. JLojI est le pluriel de et signifie 

r iut fü J JL-lill Voye% le Câmous et le commentaire 
de Hariry, p. 299. 

. . • XVII. r , • 

. / * 

Ces vers sont du mètre nommé Voye^ pages 109 

et 121. Je les ai trouvés dans la Biographie d’Ibn-Khilkân. 

XVIII. 

Ces vers sont du mètre Voyez P* ïo 5* ^ es a * 

trouvés dans un manuscrit arabe appartenant à la biblio- 
thèque royale de l’Arsenal, lequel porte le n.° 6. 

Vers 2. J’ai imprimé conformément au manuscrit 
mais je crois qu’il faut lire «da>î ou : ce dernier , mot 

3 

est le pluriel régulier de avec l’affixe. Au second hé- 
mistiche, la mesure est inexacte. 

XIX. • 

« 

Ces vers sont du mètre J,U 3 I. Voyez p. 109 et 121. Us 
se trouvent dans le Mard) annadhir d’Assoyouthy, chap. V. 

Page 107 y v. 2. a ici le même sens que aj 2>\js*,infor- 

tuniurn , adversitas. 

XX. 

Ces vers que j’ai extraits du Mard) annadhir d’Assoyouthy, 
chap. 5, sont du mètre nommé jsljif metrum exuberans. 
Chaque hémistiche est composé des pieds Ji* — UU* 


1 
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C - 

Jiftliu. Le pied (jldcüu peut se changer en ^ 


V 


Voici des vers qui offrent à-peu-près la même idée. Je 
les ai trouvés dans le même ouvrage , chap. V. Le mètre est 
Ie>îj : 


Jl jî | As 

(Jl — O* 

(J [ fr • f ^ * <s* ^ 


0j3 0*r> (J^î 

rj—^ ÜLàt J jl jlj 

1^ — L ôj\^y 0-5 


«J’ai éprouvé successivement tous les hommes, et je n’ai vu 
que des êtres qui trompent et qui haïssent. Je n’ai vu aucune 
chose plus dommageable ni plus douloureuse que l’inimitié 
des hommes. J’ai goûté toutes les amertumes de la vie; et 
il n’est rien de plus amer que de demander. » 


XXI. 

Ce vers est du mètre nommé Voye^ p. 1 1 5. Voye £ 

p. 109 l’explication du mot 

XXII. 

Ces vers se trouvent dan? le Mard) annadhir d’Assoyouthy , 
chap. 5 : ils sont sur le mètre Voy. ci-dessus p. 1 1 5. 

Sur le mot voye^ p. 109. 

Vers j. 1*1 L.j ( j peut signifier aussi dans leurs demeures. 

XXIII. 

Ce vers est d’Abou’tthayyb Almoténabby. Le mètre est 
le JbJ?. Voye £ ci-dessus. 

lijJl est le pluriel de LjjJf 

XXIV. 

Ces vers sont du mètre nommé metrumemis- 

sum. Ils se composent des pieds 


( 'V ) 

pour chaque hémistiche. Le pied qV y . x se change en 

et ie dernier pied en ou qAaXLo. 

Page lop , v. 2, i . tr hem. li LU est pour ül U et donne 
ou pour ^ 

XXV. 

Ce vers est d’Abou’tthayyb Almoténabby. Il est sur ie mètre 
JLi^Uf. Voyez ci-dessus p. 1 r 5. 

XXVI. 

Ces Vers sont sur le mètre JLsJail. Voye ç p. 115. » 

XXVII. 

Ce morceau et les quatre qui le suivent sont d’Abou’Ifadhi 
Ahmed, fils de Hosaïn Hamadâny, surnommé, à cause de 
son éloquence , ou la merveille de son siècle ( n.° 1 59 1 

des man. ar. de la bibl. du Roi ). II composa* des Macâ- 
mâts, ou séances, avant le célèbre Hariry,qui se fit gloire 
de marcher sur ses traces et de le prendre pour modèle. Ce 
genre de composition , dont Hamadâny n’est peut-être pas 
l’inventeur, se perfectionna entre les mains de Hariry. Ce- 
lui-ci est plus fleuri, plus abondant, plus éloquent et plus 
riche en images que Hamadâny, dont l’extrême concision fait 
le supplice de ses lecteurs. Ibn-Khilkân a tracé en peu de 
mots l’éloge de Hamadâny. Suivant ce biographe, il mourut 
à Hérat, ville du Khorasân, l’an 398 de l’hégire, (de J. C. 
1 007 ). Ibn-Khilkân dit tenir de gens dignes de foi que Hama- 
dâny, ayant été frappé d’apoplexie, fut enterré aussitôt; mais 
qu’ensuite étant revenu de son état, il poussa des cris aigus 
pendant la nuit. On accourut et on le retira de terre : il 
avoit saisi sa barbe dans ses mains , et il étoit mort de l’effroi 
que lui avoit causé le tombeau. Je donnerai , à la suite du 
n.° 31 , trois macâmâts de cet auteur. 


t 
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* . Les vers qui sont sous le n.° 27, sont du mètre nommé 

metrum conjunctum. Le pied ^[^*5 est répété quatre 

fois dans chaque hémistiche; Js* peut se changer en 

lç dernier pied est ou pour '^fy» 3 . Voye £ p. 1 1 1 , 
n.° 3. 

Vers 2. «usliJî a ici , je crois , le sens de lis» , qui signifie 

fjj V occiput , mot à mot: ne te repose pas sur l’occi- 
put, c’est-à-dire, ne reste pas couché nonchalamment sur 
ton dos. 

Vers y. est pour par licence poétique. On lit 

de même dans le Coran, thap. 69, pour , 

ÂJoLc^. pour , yL» pour <Jlc. 

XXVIII. 

I 

Ces vers sont sur le mètre nommé J^jlt metrum 

breve. La mesure est répété trois fois dans chaque 

hémistiche. 

XXIX. 

Ces vers appartiennent au mètre Ja-wJl. Voye £ p. 105. 
Vers 1. oJÜi L est pour L . cdL—lâêl, qui est pour 

' csUièî , donne le pied jjJlctj. 

XXX. 

Ces vers appartiennent au mètre nommé cjjüuif. Voyeç 
p. n i , n.° 3 , et p. 1 52. 

XXXI. 

» 

Ces vers sont sur le.mètre Voye £ p. *115. 

.. Voici les trois macâmâts ou séances de Hamadâny que 
j’ai annoncées. Elles sont très-difficiles, comme toutes les autres 
de cet écrivain : j’en hasarderai néanmoins une traduction 
littérale. 
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i^oliLo 

j > 

^>•^5 o <Jf 3 c >-« h^ JLs ^Lia» ^ 

ojjfc^o Vf ^£VéJ&J V Bj^pJl * — ^fpJf ô^jkJU Lifj 

(_^-Clu ^3Lva*[ LbtVj^of ^JdJÎ ^A jî Lsfc cVfsÂJ^w t 

Lu ^IjiJî v^5\^ Uj ^^ÀS=> \£* giî ^liU *3L*v» 
cjl>^ î^dàj' i*À* c)S*^î *J*« (j;j (j cjU> (jt J^3 

Jb- ^sj UaIÎ fj «vj\> 3 j L>_>aJÎ op* 

cdjcjls Jl*b Vj C^Jufj ç>^3-i.l <JIa3 AmÎj <_$! jo^p L**^>f 


. Jlû3 0^ of(ifi cjJaS 0 -®_p \Jij 

( 3 ) ^jj ijjj I ^/ü? 'V f I A*fl V. AM f £-L*> 

<5^-^ _>kyJf <j^^f O*^ (J ^ 9 O -^ 5 * <*Jjï 

Cpî ( 5 ) 

• • £j ^J î J ^ 9 (*) juWî cd? :yji 

4_>4S>U*l3 IIILm Attf CsU^j fil (Jltt5 o-^jf tlb*^ O-^L? pjdif ^0 

^_A-dJf ^f î^i>J _> û -*û~J I jjpt )-* 5 $^>r? (j Ij4>~fc 

J— ^ -k— ^ ôj\oJ=s ^îiiJf l jajjJj 


(1) Scheidius a imprime une partie de cette séance, mais il n'en a pas donné la tra- 
duction. 

(2) Le manuscrit arabe de la bibliothèque du Roi n.° 1591 porte dj 
q-Sj^.V f ' t et celui de M.le baron S. deSacy, qui a appartenu à Scheidius, Üj*À.j 

î îj dr. ♦ - J’avoue que je n’entends aucune de ces deux leçons. Si l'on 
adopte celle que j'ai imprimée , l'auteur aura peut-être voulu dire que la barbe de 
ce jeune homme s’etendoit jusqu’aux veines nommées ^jl-ei (V-^ Vf ^ 

(3) Ce vers est du mètre nommé , metrum exuberahs. Voyt\ P* 1 49 > 


n. ao. 


sous-cn- 


(4.) J’ai traduit le mot J.WI par l'année prochaine. Je ciois qu'il faut si 
tendre f un , qui signifie Cannée. 

(5) Je pense que Ja^yjH i^yOjj LjjJ\ qJ , plier l' étoffe cl doubler h //, 

veut dire ici faire le voyage et le retour. 
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o-lij aJ[ c>^a 3 ,j-j 

Jyü LîüU licj Ux« j Ijjü cdJ3 cAl 

(*) »^W (») oJj V ^ Ltf ciL»^ 

ôl_ <o î O-^J 0*^-3 J ooj tîji o4- 

a h jijjf ^t î, ;Twi v 

«à ;» <iu*k i> oJ-4 iLt di^jy ^ 4>ü 

>iLjÉ=aJ CsL* jjbjJl Jj-J V Jl jutij ^doJt &" j Li 

jJw*âa!| ît>Jb ciMÂJ ^IâJoJÎ ^a!à 5 ^Lüijb ^juàaC (Jlj> 

0°^ J J c>4^j 

(j c_j J -. i a .> ^IjaIL C^)î ^1 (J^iNX^IVÎ ^>iJ[ ^1 j+àj^ 

Jj ü j l éüli ^ÎjjVL (?) üjju 

w.U^k >JI tjôJ.t IJ £ SI 

l îa-A^J Qys&jj L» f^— cî (j) iL&~o 


(i) {Le manuscrit de la biblioth. du Roi porte t^LojX«J] </ l » V- J’ai imprimé 

f 

«J) (i) * * * v au lieu de eUY , conformément au manuscrit de M. de Sacy. 

(a) Je pense que ces vers sont du mètre io xmt . f'iy'ej p. toj. La mesure est ré- 
duite ici à Qjlc U -a pour chaque hémistiche, dont le dernier 

pied est change en JlaAaa ou <*>•* 

(3) Le manuscrit de la bibl. du Roi porte L) jjLo et celui de M. S. de S. IrfdJS- 
Je lis L| jüL«. 


(4.) Ces deux vers sont sur le mètre ^ a j-Î [ , breve. La mesure est 
^répété primitivement trois fois dans chaque hémistiche. Voyei page 152, n.° 28. Ici la 
mesure cjt réduite à deux 

(j) Le manus. de la bibl. du Roi porte «Vxi?, et celui de M. S. de Sacy* 

j « 

U* w,-a ~ üj^o. J’ai adopte cette dernière leçon.- 
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SÉANCE de la pièce d’or. 

Isa/ fils de Hachâm, nous a raconté l’aventure suivante: 

Le commerce que je faisois de la soie m’engagea à porter 
mes pas vers la ville de' Balkh: je m’y rendis. J’étois alors 
dans l’innocence de la jeunesse, libre de soucis et dans une 
situation prospère. Je ne songeois qu’à recueillir des pensées 
vives, pleines d’agrémens, qui pussent m’être utiles, et qu’à 
saisir au passage des traits fugitifs d’éloquence. Mais pendant 
la durée de mon séjour à Balkh , il ne parvint à mes oreilles . 
aucun discours qui fut plus éloquent que les miens. Lorsque 
la séparation eut tendu son arc sur nous , ou fut sur le point 
de le tendre, un jeune homme se présenta à moi avec un 
extérieur rempli de charmes. Une barbe épaisse couvroit son 
menton, et ses regards avoient puisé leur douceur dans les 
eaux du Tigre et de l’Euphrate. II m’adressa des complimens 
auxquels je répondis par des actions de grâces. Ensuite il me 
dit: Est-ce-que tu desires t’en aller î Oui, certes, lui répon- 
dis-je. Il reprit: Puisse ton guide te montrer des pâturages 
abondans, et ton conducteur ne point t’égarer! mais quand 
comptes-tu partir! Demain matin , répliquai-je. Alors il dit: 

« Que ce soit la matinée de Dieu, et non celle du départi 
» l’augure de l’union et non celui de la séparation ! » 

Où desires-tu donc aller! Dans ma patrie, lui dis-je. Puisses-tu, 
reprit-il, y arriver sans encombre, et y terminer heureusement 
tes affaires! mais quand reviendras-tu ! Je lui répondis: L’an- 
née prochaine. II reprit : Puisses-tu derechef quitter ta pa- 
trie et revenir ici! mais quelle est la mesure de ta généro- 
sité! Je lui dis: Ce que tu voudras. Eh bien! répliqua-t-il, 
lorsque Dieu te ramènera à Balkh , apporte-moi un ennemi 
qui porte la marque d’un ami, jaune de sa nature, qui mène 
à l’incrédulité, et qui échappe facilement aux doigts qui le 
tiennent; qui ressemble à la prunelle de l’œil, qui débarrasse 
du fardeau des dettes, et qui a deux faces comme l’hypo- v 
crisie. Alors, dit Isa, fils de Hachâm, je vis qu’il me de- 
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mandoit une pièce d’or. Je lui dis: Tiens, je te donne cette 
pièce, et je t’en promets une semblable. Aussitôt ii dit: 

« Tes sentimens sont au dessus des éloges que je t’ai don- 
» nés. Puisses-tu être toujours orné des pius nobles vertus ! 

puisse ton bois être plein de force ! puissent les pluies qui 
3 > t’arrosent ne jamais cesser, tes rameaux être touffus et tes 
a> racines embaumer! Je ne puis consentir à porter le fardeau 
33 des dons: demander est pour moi une charge trop lourde. 
33 Mon* imagination est demeurée loin de ton mérite, et ton 
33 action a surpassé de beaucoup ma pensée. O toi, qui fais le 
>3 bonheur du siècle et des vertus sublimes, puisse le siècle 
33 ne te perdre jamais ! 33 

Lorsqu’il eut ainsi parlé, dit Isa, fils de Hachâm , je lui 
donnai la pièce d’or et je lui dis : Quel pays a donné nais- 
sance à de si grands talens! II répondit: Je tire mon origine de 
Coraïch, et c’est dans la vallée qu’habite cette tribu que la 
gloire m’a été préparée. Alors un de ceux qui étoient présens 
se mit à dire: N’es-tu pas Abou’Ifatah Aliskandery î ne t’ai-je 
pas vu rôder dans les marchés de l’Irâc, cherchant à séduire 
les esprits avec des papiers que tu tenois à la main! II répondit: 
33 Certes; Dieu a des serviteurs dont la vie n’est que chan- 

T C f*> >; > ~ j * * 

33 gemens: le soir Arabes errans, et le matin Nabatéens. 3 > 

W 
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j *joLw_^jÎ c>J>£ îjc tX <jjb ÜJ 

c_>jLs: jIaâII (2) IJj (o 

(1) Les deux manuscrits que j’ai eus sous les yeux portent AjoL* 

«CjüL* fV -tuL-dj. H scroit peut-être plus exact de placer U préposition 

.avant^^J^ct ; mais la leçon des manuscrits, que j’ai suivit, me semble plus 

vive et plus énergique. , 

(2) Le mot ^ Le, me paroit avoir ici le sens de î — 1 1 , ccst-à-ditc, 


>57 ) 


i (y'? J ^j,y.s3 j bV t / -\LL^ 

•* f 

(jjf* ( J~»î (^ iLoiJl c^> 8 -w (*) bilüc Lo LyJLç Ijj ^0 

*■ ' J w 

UUUo, «J b Jl LU âjCJI LcL.1 U» U c3^° 

1>— * 0 ^ (ja^vcî +**W J^ oij 

JJlf ^ JUi (iLalf £^U)Î ^ UJlü cSUI UJL çj J 4jL> 
J-tl o — *j}lj j*àJ\ <ob eAj>t?j £j» J^j 

M 

O- fjï J ^iî (jO^ùü jU.j t-^êj di/Uj (jAûi. o^Lj 

0 j J I <J| — Cl î^sJf J ojJLw jbJf o <>.9 jî £j5jlî 

A*uLv&^ ^Ü» Û y~âj^3 (^>L<3jJfcJf 6 c\AJ (_>wJ==>j) sLci^I AJblà» 

C>— joL&> Qj ^Oi JU ^3 <U>1^8 <Jj-> Xjxi' 

Vî^j C^3jj Vf^-u* O-taj «v-Jf IgX^x-Jj O^î iûaLÔ i^y° 

• <Mj J-J Xj •Îÿ^jî» tf-* J-»l J® cjj* J>j* L J * 1 * 3 " 

t^-b üL-bo 0 — 

tiULoî AXiî c>ji (jvlâJîj <Wi \ <jo ( 2 ) (_>_jsJ[ os&ôo 

(JcOÎ UI 5 j cjLJf <vi Iâ^Ji 5 joLibb qj 45 *^ L5Ü LüjJl 

c>iii L^O Jui U L» o^i9 ^jO^SCJ)l\ ^jJï ^j| am!j I3U 

._J i-j lüoîj jn**X3 JÛoLk f<>Aj ( 3 ) **e>Lai^ csüc* , 


; .**î ou 0 L 


,f Feyej le Câmous et Djauhary. 

(1) Le manuscr. de la bibl. du Roi porte LJU'L et celui de M. de Sacy 

LiwJÜc J’»* imprimé Udlüc. Si la leçon IâaIÜc est bonne, la lettre ^ , qui 

se trouve dans ce mot, a étc substituée à la 3.* radicale de Ullic , ce qui a lieu quel- * 


.* . 


J O " m , 

quefois dans les verbes sourds. Par exemple, on écrit q,j j^a pour 4^0i\ 

^j^yJij' pour (^jJuJâ-V &c. 

a ici le même sens que *9^l*Jî et *UajJ[. 

(3) oL-o.^- lAajo o«îJb L* O^ii Le verbe ^JL suivi de la préposition m 

signifie souvent faire impression, Dans le Calila et Dimna de M. Silvestre de Sacy, on lit 
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(«) <L> lui ^ Aa 5 Lil <jjJl est T^a V 

(Jj iaiî iOjJ 1^1 ÏjjJ (j lif 

«■->* sfcjJî IjliLw c^jj£)t o^y* li( 


IOO 


^dJi çLj , et cela fit impression sur le corbeau. Voyei p. 
du texte de cet ouvrage , et p. 86 des notes. 

• • 

(0 C « vers sont sur le mètre nommé gj g |f f , cantilena. La 

mesure est le pied ^ 1. I — ÎL__* répété primitivement trois fois dans chaque 

hémistiche; ici ia mesure est réduite à deux pieds. ( n j se change quelquefois 

en et ^01*3. 


Le manuscrit de M. le Baron S. de Sacy renferme quelques gloses sur eette séance; 
je vais donner ce qu'elles offrent de plus intéressant : 

cî c5^*J cA^ oôLsç jl^Jî 

*ib%>L*N j y&j. O 2 !}^ 
jI^âJÎ Jüj Ù3 «JjS L#fj c «wiü U* O^Ij cX LJLéT* 

jtt-CUil <JjS l*tj (jî «Jjÿj J-dlf j^3 

«VJjLi^L UJLo (jfc* J^JJf eUx,^ JJî 

[a JàJli 06->j£>j qM j* Jy Cilj tOÎj-, JL)tjl CJtXJ 

C>W cW Wj ^ ^ OJjiîiîj J? çÿj Js Jaj JÜü 

«vJ «vj[ [ iS^-J Jÿj r j,ÜJf OOjJ» JjVLâ 

vi v — ^ ( jo^ ojjJfj (jj»J I jj-c 

e>_jai]î Jjoo _^Uiî Jlÿ _j$U? o-si jü y 
oo-jjl sMj* v£ÂJt 

0(>^j^ cj^^cÎ ÎM <Jj£j . (sjfiLtM J ÜJ[ 

jîjJf «Ütiâ. «LoAî- QiMi IMj jt ô_jj't jU 

ot/x^ 0-^1 î *~*âa 3 t. r^SfcjJ jl 0(juu 
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■ x* » 

SÉANCE du Sofy. 

Isa, fils de Hachâm, nous a raconté ce qui suit: Tandis- 
que j’étois jeune, je dirigeois aveuglément ma monture vers 
tous les plaisirs, et poussois mon coursier du côté des éga- 
remens: ainsi je m’enivrois de tout ce que la vie a de plus 
doux , et je me revêtois de la robe la plus ample de la for- 
tune. Mais lorsque la vieillesse eut commencé à blanchir ma 
noire chevelure ; et que j’eus relevé le pan de ma robe flottante 
pour entrer dans la bonne voie, je pressai le dos de ma docile 
jument,, afin d’accomplir les devoirs prescrits paf la religion. 
J’eus pour compagnon de voyage un homme en qui je n’a- 
perçus aucun défaut qui méritât ma haine. Lorsque nous nous 
fûmes découverts l’un à l’autre et que l’amitié se fut établie 
entre nous, notre entretien aboutit à me faire connoître qu’il 
tiroit son origine de Koufa, et qu’il étoit de la secte des sofis. 
Nous continuâmes notre route. Arrivés à Koufa, nous nous 
dirigeâmes vers la maison de mon compagnon de voyage , 
et nous y entrâmes au moment où la face et les flancs du 
• jour commençoient à brunir. Lors donc que la paupière de 
la nuit se fut fermée, et que sa noire moustache se fut mon- 
trée, quelqu’un frappa à la porte. Nous dîmes: Quel est cet 
importun qui vient frappera notre porte! C’est, répondit-on, 
l’envoyé de la nuit et son courrier, celui que la faim a mis 
en déroute et chassé loin de chez lui, un homme libre que 
le besoin et la fortune cruelle ont conduit, un hôte dont 
la présence n’est pas incommode, qui n’a pas un seul pain 
à lui, un ami qui implore l’assistance d’autrui contre la faim, 
et qui se plaint de sa poche qui n’est que pièces; un étranger 
sur le chemin duquel le feu a été allumé, sur les traces du- 
quel les chiens ont aboyé, et derrière lequel des pierres ont 
été lancées; dont la place, après son départ, a été balayée. 
Son chameau est exténué, sa vie n’est qu’affliction, et de 
vastes déserts le séparent de ses deux enfans. Isa, fils de 
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Hachâm, dit: Alôrs je pris dans ma bourse quelque monnoie 
de l’extrémité de mes doigts, et je ia lui donnai en iui disant : 
Demande encore, et nous te donnerons de nouveau. Alors 
il dit : « Le parfum de l’aloës ne peut être exposé sur un feu 
plus actif que celui de la générosité, et cette vertu préve- 
nante ne peut rien rencontrer de mieux que ie courrier de la 
reconnoissance. Que celui qui est doué des plus nobles qua- 
lités vienne au secours des malheureux ; car les bienfaits ne 
se perdent jamais entre Dieu et les hommes. Pour toi, que 
Dieu remplisse tes espérances! qu’il t’accorde un haut rang 
parmi les ht>mmes! Isa, fils de Hachâm, dit: Nous lui ou- 
vrîmes la porte en lui disant: Entre; et voilà qu’à l’instant 
je reconnois Abou’Ifatah Aliskandéry. Abou’Ifatah, lui dis-je, 
l’état où la pauvreté t’a réduit., est bien affligeant; ton 
extérieur sur-tout inspire la compassion. H sourit et répliqua 
de la sorte: 

« Que l’état de détresse où tu me vois ne te trompe pas. 
» Je jouis d’une aisance si grande, que la joie, tant elle est 
«vive, déchire ses vêtemens. Ah! si je l’avois voulu, j’aurois 
» habité sous des lambris dorés. « 


^ Ur- [ 

W I 

c-M «CÉ=aîjiJÎ (_5 M 
(jp î 6 ^ f #> (j* 

«Cwlj ^ jfj^YÎ csUj 

«JUJeî Jajbj «dU* * 1 e tNJ ol,W> o~aJj) 

b J ^ (j (j Oyxa-J J^r* 

i. 

(1) On lit dans le Càmous : , alaiâdz. est une espèce de dattes. 
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( 2 ) ^ o^y* o A 

^ >y\ ot U ü ul> (3)JJ.^p> ^ '^r ï**a3 jt 

V>— 0^11 iW Sjj^t (jjl) L> ô>— ^ L ^ i * 3 * 5 -J 

rL^ ô tV£ j S>^ ^ <S^ uf <J^ J£~ 

^—Ajj^Jl 0^> <^> Ô^Li J®^ ^Jl (Jt^J 

JU-3 ULf «Cchj 0 jjJ ^jjkxCJî joLiib ^juvsC. (Jls* 

(^ o <jî ja-^î o j i J-vfc^ vi^ O* ^ — r? 

6_y Cl»J ^ *f> LL V 0^0^ 6 -) ■ Ay (J^?* AX*Î lülAwL 

t** 

6 _»ï U? o* âj *»lj 

t 3--^^ 0^-3 jûLulb ^JUXAÜ (JU> 

^__jf bô^ü a»[j liLj <c*U) LL*li o^â.î c^LJÎ csULLj 
JÜL 3 oit &*b iÀkij oii> jjJ^lVÎ £iJt 

0) ^jwbjt Jfi i — 4 UJ >Jr Jj* 

i — ju. ^c. j — y v f uyi (jji 

(i) Voyc^ sur le mot les notes que M. le baron S. de Sacy a jointes à sa traduction 

de la Relation de l'Égypte par Abd-aiiathif , page toi. 

(a) Le mètre sur lequel sont ces vers est appelé satyra , seu improvisa , 

ve\tremuJa et perturbatamodulatio. La mesure de cette espèce devers est le pied ^AAÂ&uhA 

j «-o J 

répété trois fois dans chaque hémistiche. Le dernier pied se change en ^ 1 • a :i ... » ou 

^I^jULo, ou bien en JUÏjC* ou ^J^sl 5. Le pied peut aussi se changer 

* J \ T*-» 
en ^AxfiX*. 

( 3 ) - 3 ^ < ^°‘ t a voir ici le même sens que qui signifie du bouillon, 

(<$.) Ces vers sont sur le mètre Voye^ ci-dessus. Le dernier pied est ^JhjCc® 
pour 


M- 4 . 


(5) Ces vers sont sur le mètre appelé cantilena. La mesure primitive est 

posée de six ici elle est réduite exactement à quatre ./ 


com- 


pour tout le vers. 
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/ 

SÉANCE qui ne porte point de nom . 

Isa, fils de Hachâm, nous a raconté l’aventure suivante: 
Me trouvant à Bagdad dans la saison de Xazàd^, je sortis 
avec l’intention de choisir les meilleures espèces de fruits et 
de les acheter. Je m’approchai d’un homme qui avoit mis 
chaque espèce à part , et rangé avec ordre plusieurs sortes 
de dattes. Je pris de tous ces fruits ce qui me parut le plus 
beau et le meilleur. Comme je reîevois le pan de ma robe pour 
les y placer, mes yeux rencontrèrent un homme qui avoit 
caché sa tête sous le voile de la honte. II tenoit son corps 
droit, et tendoit la main. Sa famille étoit à ses côtés, et il 
portoit sous ses bras ses enfans en bas âge: il disoit d’une voix 
semblable à celle d’un homme que l’on frapperoit alternative- 
ment sur la poitrine et sur le dos: 

« Malheureux que je suis I qui me donnera deux poignées 
53 d’orge moulu, ou de la graisse battue avec de la farine, 
53 ou une écuelle remplie de bouillon, pour que je puisse cal- 
53 mer la violence de la faim qui nous éloigne de la droite 
33 voie ! O toi qui répands l’abondance après la détresse, rends 
33 généreuse la main d’un homme sage , noble par sa nais- 
33 sance et par ses actions ! qu’il dirige vers nous le pied de 
33 la bonne fortune , et qu’il arrache ma vie des mains de 
33 l’affliction! 3 > 

Lorsque j’eus entendu ces mots, dit Isa, fils de Hachâm, 
* je pris une poignée de ce qu’il y avoit de meilleur dans 
ma bourse, et je le lui donnai. II dit aussitôt: 

ce O toi dont la générosité m’a été secourable, puisses-tu 
33 arriver jusqu’à Dieu par le mérite de ta bonne conscience ! 
3j Que Dieu lui-même prenne ta vertu sous sa protection ! 
33 Si je ne puis te témoigner ma reconnaissance, Dieu mon 
3> maître te récompensera largement. 33 

Alors je lui dis : et J’ai encore quelque chose dans ma bourse : 


* 
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dis-moi qui tu es, et je te donnerai tout ce qui me reste. « 
Aussitôt il écarta ïe voile qui lui cachoit le visage , et à l'ins- 
tant je reconnus Abou’Ifatah Aiiskandéry. Je lui dis: «Malheu- 
reux! tu es un monstre! » II répliqua sur-le-champ: 

« Passe ta vie parmi les hommes dans le déguisement et 
» la dissimulation. Je vois bien que la fortune ne reste jamais 
» dans le même état ; c'est pourquoi je cherche à lui res- 
sembler. Tantôt j'éprouve ses malices , tantôt elle éprouve 
« les miennes. « 

XXXII. 


Ces vers sont sur le mètre h Am J Voyez p. 105. Je les ai 
trouvés dans la préface de l’Histoire des Arabes d'Espagne 
par Almocry, n.° 704 des manuscrits arabes de la bibliothèque 
du Roi. 

« \ 

Djâmy a dit dans son Béhâristân : 

oL> — ^ 4 oy* jjy* 

qÎjÔ £=3 JU j 

A j 

Ces vers sont sur le mètre lequel est expliqué plus 

bas, page 166, n.° 40, et page 174, n.° 52. 

«Ne te laisse point tromper comme les insensés par l’appât 
des richesses, car les richesses ressemblent à cçs nuages qui 
passent avec rapidité au dessus de nos têtes. Quand les nuages 
répandroient des pluies de pierres précieuses, l'homme ma- 
gnanime n'y attacheroit pas sa pensée. » 

XXXIII. 


Ces vers sont extraits de la préface de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne: ils. sont sur le mètre nommé metrum 

leve. Chaque hémistiche est composé des pieds U 

L 2 




Digilized b/ Google 


' ( i64 ) 

^vj'^UU. Dans cette espèce de vers, le pied se subs- 
titue souvent à Voy. pages 123 et 135. 

XXXIV. 

J’ai tiré ces vers de la Biographie des hommes illustres 
d’Ibn-Khilkân : ils sont sur le mètre nommé me- 

trum extensum , lequel se compose des pieds ^ 

pour chaque hémistiche. Le dernier pied 
se change en 3 , 


XXXV. 

Ces vers sont sur le mètre nommées metrurn exu~ 

berans; ils ont six pieds ; et chaque hémistiche se compose 

des pieds *. On peut substituer à 

^ydlfcUu le pied ^yJLcliu ou le pied 

Vers 2 . Lisez au beu de ç>J?o^. 

Les mots de cette énigme sont S, espèce de rose , 

teschrin , nom d'un mois syrien, j aigle ou vautour, 

et le nom d’une constellation ( l'aigle ) et mon secret, 
qui se trouve entre le premier et le dernier q de 

^ J ‘ • 

J’ai tiré cette énigme du livre arabe intitulé 
Halbet alkoma.it , littéralement, chevaux bai-bruns rassemblés 
de tous côtés et tirés de différentes écuries pour la course , ou la 
place ou courent les chevaux bai-bruns. C’est un recueil de ce 
que les poètes ont dit de plus ingénieux sur le vin , les plai- 
sirs des convives, l’amour, la beauté, les fleurs, les prairies, 
les ruisseaux, les fleuves de diverses contrées, la pluie, les 
nuages, &c. Cet ouvrage a beaucoup de rapport avec le Mardj 
annadhir d’Assoyouthy, que j’ai cité p. 1 34, et d’où j’ai extrait 
quelques morceaux. 


(•**)■ 

XXXVI. 


Meme espèce de vers. 

Le mot de cette énigme est vin. Entre les deux ç 

on trouve p\ï maladie . Otez le dernier ^ , vous aurez <^5 i 

pluriel de le tranchant , la partie la plus aiguë d’un 

glaive . Supprimez la première lettre, vous aurez le prétérit 
Ex. UIj j* joj a été long-temps malade, ooj 

est le sujet de cette proposition , et Lôj est l’attribut du 
sujet. 

Cette énigme est de Salah-eddin Assafady: je l’ai tirée 
du chap. !. cr du Halbet alkoma.it. Voye ç le n.° précédent. 

XXXVII. 

Ces vers sont sur le mètre nommé If, Voye ç 

p. 123 des notes, n.° 7 , et 163, n.° 33. 

Les mots de cette énigme sont jiu© épervier, et jsuo sa- 
far, nom du second mois de Tannée musulmane. Si Ton ajoute 
à jsLo Taffixe de la première personne , on aura les quatre 

lettres dont la valeur numérale est 400. La lettre j 

vaut à elle seule 200; donc le quart de t est exacte- 
ment la moitié de sa valeur entière. 

Cette énigme est d’Omar ben - Fâredh. M. le baron Sil- 
vestre de Sacy a donné quelques énigmes de ce poète dans 
sa Chrestomathie arabe. 

XXXVIII. 

Même espèce de vers. 

Le mot de cette énigme est épervier. qui est le 
nom de la première lettre de ce mot, est aussi un verbe au 

prétérit, lequel signifie il a chassé. Le mot retourné 

* * • 

donne l’action de danser. 

Cette énigme est d’Omar ben-Fâredh. 
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XXXIX. 


Même espèce de vers. dernier pied du second 

vers, est changé en 

Les mots de cette énigme sont ( ce mot signifie pro- 
prement cet appendice en forme de réseau qui enveloppe 
la base des pétioles de chaque rangée de feuilles du dattier. 
Voye^ la Relation de l'Egypte, traduite par M. le baron de 

Sacy, p. 288 ), éléphant, et homme rusé et adroit. 
Cette énigme est d’Omar ben-Fâredh. 

X L. 


Ces vers, que j’ai tirés de la préface de i’Histoise des Arabes 
d'Espagne, par Almocry, n.° 704 des manuscrits arabes de 
la biblioth. du Roi, sont du mètre nommé me ~ 

trum leve. La mesure est — cli pour 

chaque hémistiche. Voyez pages 123, 135 et 163. Ces trois 

pieds peuvent devenir 

M 

Vers y. La seconde syllabe de j — j appartient au pied 


du second hémistiche. 

Page 1 ij , v. y. Par les faons d'AImosalIa le poète désigne 
probablement de jeunes filles musulmanes. 

Vers 10. Littéralement : « O habitation de ma bien-aimée , 
que mes yeux ne cessent pas de se traîner, d’être avilis (d'être 
esclaves ) dans la poussière de tes deux cours ! » 

Vers îz et suivans. Voici deux vers extraits du commen- 
taire des poésies d'Omar ben-Fâredh , où l’on trouve à-peu- 
près le même sentiment: 

p 

L&Ià&Îj Lo t 

l qÎ (Jj** (JP 

Le mètre de ces vers est le qui se compose de deux 


JU LXi f IJI «01 
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suivis dli pied lequel peut devenir 

et yàiÂ. 

« Ô Dieu I ces jours de nos félicités, qu’ils ont été glo- 
rieux et riches en bienfaits! Ils sont évanouis, et ii ne nous 
est resté après eux que le désir de ies revoir encore. » 

Je crois faire plaisir au lecteur, en lui offrant, à la suite 
de ce morceau élégiaque, une autre élégie pleine de grâce 
et de naturel, composée en persan par Djâmy, auteur du 
Béharistân et du poëme de Medjnoun et Léïla. 

J <>£ jjj — *1 i> — '**—*—* lu ..jl... jyLw 

J-> J ^ 


0 


c L 


■mkJ jL ...J Ma..A 3 ^ ^ 

** * v ” ; À ' 


J - x - . 


wl— C û iXàû f ^ 

ü-b * c stj 3>j ü *— 

J — — « « — ^ 

jf^l £> c_> .. i - I i À... 1 (J — C5> — 

(J — "J (J’jjj 

t> — iL_^> jl — «►£> jl 

7 Jÿ" ^ ^ tij 

0i — ^ J <J» ^l > — ■} (_£ I .VI 

— . .A a — f f cil — -l_j 

f *- «4L -J J. 6^ 3 Lj J SC. J 
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Ce poëme est du mètre appelé I j.^:, La mesure se 
compose de six ^JLcüu pour tout le vers. Le dernier pied 
de chaque hémistiche est ^Uu pour 

«O chamelier, n’apprête pas encore aujourd’hui le pa- 
lanquin: garde-toi d’accabler mon cœur sous Ie'poids d’une 
si vive douleur. 

5> Est-il convenable de faire les préparatifs du voyage dans 
un moment où la route est toute humide des larmes que 
l’amant verse en abondance! 

» Je n’ai point de force pour partir, et il ne m’est pas pos- 
sible de rester en place. A Dieu ne plaise qu’aucune créa- 
ture éprouve un sort aussi douloureux que le mien ! 

«Ma tendre amie s’éloigne, et ma raison s’égare, et mon 
ame m’abandonne, et mon visage est tout baigné de pleurs. 

» Mon corps ne peut la suivre ; mais de traite en traite il 
vole sur ses traces. 

O zéphyr du matin , cours répandre ta fraîcheur salutaire 
dans les lieux où ellç se repose et dans ceux qu’elle traverse; 

Et autour du palanquin qui emporte la maîtresse de mon 
cœur, murmure ces paroles : O toi dont les lèvres sont si 
douces, toi dont toutes les manières ont des grâces si tou- 
chantes, 

3> Ah I puisses-tu ne pas sentir la fatigue du voyage ! puissent 
tous tes désirs trouver leur accomplissement! 

33 Au lever de faurore, lorsque tu te disposeras au départ. 
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prête l’oreille aux accens mélodieux du chantre du matin. 

» Toujours mon ame , enivrée de tes charmes , se tourne vers 
ton visage , quoique en effet tu sois éloignée de ma présence. 

» Reviens , car l’excès de la douleur m’a terrassé. Je me 
roule dans la poussière que j’ai rougie de mon sang, comme 
l’oiseau qui se débat, mourant, sous le fer du sacrificateur. 

» Tu étanches ta soif, sans doute, dans quelque partie du 
désert; mais Djâmy, retiré dans l’angle de la douleur et du 
désespoir, s’abreuve à longs traits du poison mortel de la 
séparation. >5 


XLI. 

Ces vers sont extraits de la préface de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Le mètre est le Voyez ci-dessus , n.° 4 °» 

Vers 4. j— Li JUüj Üu ils* L>J 

Extrait du Câmous. 


' XLII. 

1 

Ces vers sont tirés de la préface de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Le mètre est le Voyez ci-dessus, n.° 40* 

Vers 1. J Ut est le pluriel de Ce mot signifie pro- 
prement le coin de l’œil, qui est près du nez; mais il se 
prend aussi pour l’œil tout entier. 

Page 119, v. j. a le même sens que — ivskVt et 

flküVI. 

XL III. 


« 


Ces vers sont de l’auteur du commentaire sur les poésies 
d’Omar ben-Fâredh. La mesure est répété huit fois. Le 

dernier pied de chaque hémistiche peut se changer en 

Ce mètre s’appelle ojlLc* )l yaîJf , metrum conjunctum. 

Voyez p. 1 1 1 , n.° 3 , et p. 1 52 , n.° 27. 
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Vers i et 2 . On remarquera le même sentiment dans ce 
beau vers d’Omar ben-Fâredh : 

LSj j\j J* JJJÎ p — Jl — -Jj 

c_0 * — r? ^ o — A JJ J* 

Le mètre est le Voyez p. 109 et 121. 

‘ « Demande aux astres de la nuit si le sommeil a jamais 
visité ma paupière: ahl comment recevroit-on la visite de 
celui dont on n’est point connu ! » 

XLIV. 

Ces vers pleins de charmes sont d’un poëte arabe d’Es- 
pagne. Je les ai trouvés dans le commentaire d’Omar ben- 

Fâredh. Ils sont du mètre nommé , rnetrum exu- 

berans , lequel mètre se compose des pieds (jOLclh.-® 

G 

JlcUl* pour chaque hémistiche. Le pied peut devenir 

G 

Voy. p. 164, n.° 35. 

Page 121, v. Je <,£* 1 , 

- 7 , *1, O ^ J I o- J 1S5 ° „ I 3 , o J 1 e| « | « î .. 9»--» 

à— 5 J ^^JJJ % '^JJJ 

ÎM cjLdJI a. Li.oô' L«rtj «cUJoî jojJj 

Extrait du Câmous. jjyj J J jjj j,l 

Fèrc 2/ hémistiche. Lisez au lieu de — *à>j. 

XLV. 

J’ai extrait ces vers du chapitre 2 du AJardj annadhir 
d’Assoyouthy. Ils sont du mètre nommé Voyez n.° 44 - 
Vers i. Le mot jL> signifie, entre autres choses, ^ iJî 

J. 

Le mot ^Ikit signifie proprement la fleur naissante du pal- 
mier ren fermée encore dans l’écorce. Alors cette fleur est blanche. 
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Page 122, v. 2. a le même sens que £*aJl. 

II y a dans ce morceau quelques expressions figurées qui 
rappellent ce vers d’AIboktary : 

£■1 9*1 jl jfcjj J J JJ-J ^ 

«Il semble, lorsque tu souris, que tu découvres une ran- 
gée de perles, ou de la grêle, ou de la camomille. » 

Ce vers est, je crois, du mètre nommé £ j>*JÎ 

metrum velox. La mesure consiste en deux ~ suivis 

du pied pour chaque hémistiche. Le dernier pied 

du i. cr hémistiche est pour V> p. 166, n.°4o. 

Hariry a enchéri sur ces images , lorsqu’il a dit dans sa 
deuxième séance: 

A. Ou K—A pÎiNÂM 

/ , . - ^ V-*' j Lt* *\ •: j* • jyvj 

. y *■ oÀi ‘O 


O— > 




.Isl 


t ul Ü*J 

« Que mon ame soit le prix d’une bouche dont le sourire 
est plein de charmes et à laquelle une fraîche haleine qui n’a 
point d’égale ajoute nu nouvel attrait. En souriant , elle met 
à découvert de tendres perles, de la grêle, de la camomille, 
de la Heur de palmier, et des bulles qui s’élèvent sur la sur- 
face du vin. » 

Ces deux vers de Hariry sont du mètre .Lwj. Voyez ci- 
devant page 105. 

Je transcrirai , du second chapitre du Mardj annad/iir 
d’ Assoyouthy , les deux vers suivans: 

j C X f 1 p j { 


A. 


ü yyn. 


J&j tJiSZJ} CiLulli 


Ces vers sont du mètre avec ses variations. Voy. pages 
109 et I2i. 

Le dernier pied du premier vers est üû* pour q-A-cLajc*. 
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. * ’ . * 

Le dernier pied du second vers est Jicliu ». 

« Dans sa bouche il y a du musc , un vin pur et frais et 
une rangée de perles. Le musc est son haleine, le vin sa sa- 
live et les perles ses .dents. » 

Voici encore deux vers qui présentent des images sem- 
blables aux précédentes. Je les ai tirés du chapitre 2 du Mard) 

annadhir. Iis sont sur le mètre jilj avec ses variations. Voy. 
pages 164, n.° 35, et 170, n.° 44. 

fi** 

p ' -bj o*** ^ ^ ^ ■ y 

<c L’eau de ta bouche (ta salive) est-elle du miel ou un 
vin délectable! tes lèvres sont-elles du corail ou du rubis! 
ton visage est-il l’astre de la nuit dans son plein ou une écla- 
tante aurore! tes joues sont-elles un bouquet de roses ou une 
anémone ! « 

XL VI. 

J’ai trouvé ces vers dans le chapitre i. cr du Mard) an- 
vadhir. Ils sont du mètre nommé V» p. 121, n.° 6. 

XLVII. 

Ces vers sont extraits du tome II de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne, par Almocry, n.° 705 des manuscrits du Roi. 
Ils sont sur le mètre nommé iké 1 - Voy. pages 1 1 5 et 1 3 1 . 

Page 124, v. y. La nuit Alcadr , c-à-d. la nuit de' la 
gloire et de la puissance où Dieu disposa toutes choses 
avec sagesse, est une nuit très-révérée des Musulmans. Ils 
disent que ce fut dans cette nuit que le Coran , existant de 
toute éternité, fut transporté, par l’ordre de Dieu, du sep- 
tième ciel au ciel de la lune, qui est le plus près de la terre, et 
que de là l’ange Gabriel le communiqua à Mahomet par 
versets, durant l’espace de vingt-trois ans. Ils disent aussi 
que cette nuit mystérieuse se renouvelle chaque année. 


( '73 ) 

il me semble que l’auteur de ce morceau passionné, sup- 
plie, dans son délire érotique, la nuit d’AIcadr de se re- 
nouveler en sa faveur , pour qu’elle contemple et protège 
les délices qu’il goûte dans les bras de sa maîtresse. II peut 
se faire aussi que le poëte, oubliant tout-à-coup le respect 
qu’il doit comme musulman à cette nuit incompréhensible, 
l’apostrophe en lui disant d’un ton moqueur et impie : « Re- 
parois , si tu veux , à l’heure de mes plaisirs ; que m’importe ! 
il n’y a rien de commun entre toi et mon amour.» Au reste, 
j’abandonne aux esprits plus exercés et plus clairvoyans 
que le mien le soin de donner un sens plus raisonnable 
à ce passage. 

XLVIII. 

Ce morceau est tiré du tome II de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Le mètre est le çj> L e dernier pied de 

chaque hémistiche est pour Voy. p. 1 1 1 ,n.° 3 , et 

p. i 52. Ce mètre a ici beaucoup de grâce et de rapidité, à cause 
de la répétition constante du même pied. II y a, dans ce petit 
poëme, des images vives et riantes qui seront goûtées des 
esprits délicats. 

XLIX. 

Ce morceau est extrait de la Biographie des hommes illus- 
tres d’Ibn-Khilkân. Le mètre est le JL) J?. V. p. 115 et 13 1. 

Pour avoir la mesure , il faut écrire: 

Le second pied est changé en 

% 

L. 

Ces vers se trouvent, ou dans le commentaire des poésies 
d’Omar ben-Fâredh , ou dans le Alard) annadhir d’Assoyou- 
thy, ou dans le Halbet alkomdit. Ils sont sur le mètre JUliC 

Voyez p. I2i. Le dernier pied est JjtUil# pour q 
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LI. 

J’ai extrait ces vers du chapitre 2 du Mardj annadhir 
d’Assoyouthy. Ils sont sur le mètre Voyez ci-dessus, 

p. 1 1 5 et 1 3 1. 

Vers 2, 2/ hémistiche, a ici ïe sens de JlJi et >iü. 

LU. 

Ces vers, que fai tirés du chapitre 2 du Mard) annadhir 
d’Assoyouthy, sont sur le mètre nommé metrum ve- 

lox. Chaque hémistiche se compose des trois pieds 

Le dernier pied peut se changer en 
ou V. p. 166, n.° 40. 

Page 127, 2/ vers , 2/ hémistiche. Le poète joue ici sur le 
double sens du mot jj^J \ , patience et alo'es . 

Ce n’est pas quelquefois qu’une muse un peu fine 
Sur un mot en passant ne joue et ne badine. 

Dans ce petit morceau et dans plusieurs autres semblables, 
qu’on peut mettre au rang des madrigaux et des épigrammes , 
ce genre d’agrément ne me paroît pas tout-à-fait hors de place. 
Mais en général les Arabes le prodiguent trop, même dans 
des compositions graves et élevées qui le réprouvent. C’est 
à eux qu’on peut adresser ce conseil du poète: 

Mais fuyez sur ce point un ridicule excès. 

lui. 

Ce morceau, dont tout le sel consiste dans un jeu de mots 
semblable à celui qui se trouve dans le n.° précédent , est 
tiré du commentaire d’Omar ben-Fâredh. Le mètre est le 
Voy. p. 105. Le dernier pied est ^ iLs au lieu de 

Au premier hémistiche du second vers, la mesure 
exige qu’on supprime le wesla du mot JjtqJ et qu’on pro- 

o 

nonce JljoJ. 


/ 
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Je transcrirai encore du commentaire des poésies d’Omar 
ben-Fâredh les deux vers suivans , qui renferment le même 
jeu de mots : 


J *3 


f- 


•• • 

ib — ^ 


mJS- 

Vè 

li (jî «Ulîj 


Le mètre est le Voyez page 109, n.° 2, et p^ 121 , 


n. 1 


6 . 


v'< r 1 




* •• S- rs f f , - v „ . .. 

^ c>4/ "N**-. ; ■ J ■ 


« J’ai dit à celui qui m’exhortoit à endurer avec patience 
. l’absence de ma bien-aimée : Peut-il connoître la patience 
celui dont l’amante est loin de ses yeux î Ah, si le miel, 
depuis que je suis séparé d’elle, est pour moi sans douceur, 
comment donc l’aloès (la patience) me seroit-il agréable !» 

LIV. 

Ces vers sont tirés du chapitre 1 du Mardj annadhir d’As- 
soyouthy. Ils sont sur le mètre.Ly*j. Voye^ page 105. 


LV, LVI, LVIL 

Ces trois morceaux sont d’Omar ben-Fâredh. Les con- 
noisseurs remarqueront beaucoup de précision et d’élégance 
dans le style, et une grande délicatesse dans les pensées. 

Je ne connois point le mètre auquel ces vers appartiennent. 
Peut-être sont-ils sur le mètre nommé satyra , qui se 

compose de six avec les variations, pour le vers en- 

tier. Mais pourquoi une syllabe composée se trouve -t- elle 
placée avant le premier pied de chaque hémistiche! 

II y a une ellipse à la fin du morceau qui est sous le n.° 56. 
La particule Î 3 I tient lieu de cette proposition: J, ^ Il 

IM." 
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LVIII. 


Le mètre auquel ces vers appartiennent est le lisse 

trouvent, je crois, dans le commentaire des poésies d’Omar 
ben-Fâredh. 

LIX. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomaït, 
lis appartiennent au mètre nommé rnetrum velox , 

qui est composé de deux suivis du pied 

J O O 

lequel peut être réduit à ou à yésJ>. V. p. 166 et 174. 

LX. 

Ces vers sont tirés du commentaire d’Omar ben-Fâredh, 
et appartiennent au mètre 

LXI. 

Ces vers sont extraits du chapitre 17 du H albet alkomaït , 
et sont sur le mètre réduit aux trois pieds q 

Jy* '*• 

LX 1 1. > 

• Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomaït. Le 
mètre est le Jwoj réduit à deux pour chaque hé- 
mistiche. Voye^ pag. 152, n.° 28. ^ 

- Page jji , 2/ hémistiche. Je pense que 3I3 esï ici le mot 
turc qui veut dire où! en arabe ^1. 

LXI IL 

J’ai tiré ces vers du chapitre 17 du Halbet alkomaït. Ils 
sont sur le mètre 
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Vers 2. est pour eia>. 

Je tirerai encore du chapitre 17 du Halbet alko malt deux 
petites pièces sur la rose. La première est du mètre 

Voye^ P* 1 1 5 et 1 3 1 • 

a — i (J — * — La — IL ^ çyr' 


/A. 


Vf 



°jl. 


LCLa Jfj jgv — 11) j J — a — 


s-J Jj-f 


f bj 


«Jouis de la rose; son existence est de peu de durée. Ne 
t’afflige que de sa disparition. Quitte-Ia avec des caresses, 
des baisers et des larmes, comme on quitte un ami qu’on 
ne doit revoir qu’au bout d’une année. » 

1 ^L-^Jfj JaIIÎ JtxXclj ^ 

jL_ — f «*~&Ccfj ç j» «cJ>Jf |Ojfjw9 

Ces vers sont du mètre réduit aux trois pieds .JLi Um* 

o o j ** ^ 

ou Voy. pages 105 et 176, n.° 61.* 

« Le printemps et la rose sont arrivés, et la nuit et le 
jour sont égaux en longueur. Ne cesse point de cueillir la 
rose : jouis-en, et souviens-toi que la saison de la rose n’est 
qu’un prêt. » 

Dans le tome second de l’Histoire des Arabes d’Espagne, 
on lit les deux vers suivans: 

LJLja oL* — 9 £-*aJf t>Âfc f (Jj\ 

ij* — 6hJ1I « — — -*» <3 (if 

X Â. — oUJf ^-«A~f f Jfjj (X-JUj 


-«S-Jf * — JLo (J OJJ f 


cr- 

Le mètre de ces vers est le 

«Au matin, lorsque je vois la rose me présenter, en s’en- 
tr’ouvrant, une bouche vermeille, elle me fait souvenir des 

M 
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baisers que se donnent les amans à l’heure de leurs tendres 
caresses. Le matin passé , je trouve la rose changée en une 
joue au milieu de laquelle le soleil a fait une impression. » 
Un poëte a dit: 

^ L ji ^ «vaux* c sL * — £L j Lxcb. ^ î 


Ces vers appartiennent au mètre ji tj avec ses variations. 
Voyez p. 149 > n ’° 20 * 

« Je lui dis, au moment où elle me salua avec une coupe 
remplie d’une liqueur à laquelle le musc de son haleine avoit 
mis la perfection : Est-ce un extrait de tes joues que tu me 
présentes! Point du tout, répliqua-t-elle; quand donc le vin 

fut-il extrait de la rose! » 

* 

A la suite de ces vers sur la rose, je donnerai un morceau 
sur les anémones. II se trouve dans le tome II de l’Histoire 
des Arabes d’Espagne. 


^ ^ 
ci> — ^ 


L 


OwU: 

Jlü Lg-ôi L* cxta 


Ces vers sont du mètre Voy. page 123. Le dernier 

pied du second vers est 

« Des anémones étoient devenues le jouet des vents. J’allai 
les voir au moment que la pluie battoit avec violence leurs 
fleurs, qui étonnoient la couleur du vin. Je dis à la pluie : 
Quelles fautes ces fleurs ont-elles commises , pour être ainsi 
maltraitées ! Alors la pluie me répondit : Elles ont dérobé 
aux belles la rougeur de leurs joues. » 

Le mot signifie proprement des coquelicots. 


LXIV. 

Ces vers sont sur le mètre Jr»^. Je les ai tirés du cha- 
pitre 17 du Halbet alkomdit. 
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LXV. 

% 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomait , 
et appartiennent au mètre nommé Voye 5 page 166, 

j • 

n.° 40 > et p. 174, n.° 52. Le dernier pied est ou 
pour 

LXVI. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomait. 

Le mètre estde JLwj. Au premier vers, lisez LvfcJli. au lieu 

de 

LXVII. 

1 . ?• J • . * * * V- T • 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomait . 
Le mètre est le Voy. p. 166 et 174. Le dernier pied 

est 

LXVIII. 

Ces vers sont extraits du chapitre 1 7 du Halbet alkomait. 
Ils appartiennent au mètre nommé , metrum emis- 

sum , lequel se compose de deux séparés par le pied 

J jO 

O Vjxiû, avec les variations. 

LXIX. 

J*ai tiré ces vers du chapitre 17 du Halbet alkomait. Ils 
sont sur le mètre j—, Voy. pages 166, 174 et 176. Le 

dernier pied est sMjJl® pour ^ Xj***- 

LXX. ' 

Ces vers se trouvent ou dans le MarJj annadlùr , ou dans 
le Halbet alkomait. lis sont sur le mètre nommé 
qui se forme de quatre pour chaque hémistiche. Voy. 

p. 1 1 1 , n.° 3. Au premier hémistiche du premier vers, Vélifde 
j,( a pris le wesla pour la mesure. 

M 2 
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LXXI. 

Ces vers sont tirés du chapitre 23 du Halbet alkomaït. 
Ils sont sur le mètre nommé J*©Ur»Jt , metrum perfectum, le- 
quel est composé de trois pour chaque hémistiche. 

Voyez pages 109 et 12 1. 

Page 135, vers 2 , 2/ hémistiche. Au lieu de lisez 

(A)'}; la mesure l’exige. 


LXXII. 

Ces vers sont tirés du chapitre 13 du Halbet alkomait . 

Ils appartiennent au mètre ojüu*. V . ci-dessus p. 1 79 , n.° 70. 

* » 

Iï faut retrancher, dans l’écriture et dans la prononciation, 
les motions finales des mots et «^^c,afin 

d’avoir qui est une contraction de ^ - — — * — 9 . 

LXXIII. 

J’ai tiré ces deux vers du chapitre 1 3 du Halbet alkomait . 

Ils sont sur le mètre nommé metrum leve. La 

mesure primitive de ce mètre est composée des trois pieds 

q pour chaque he'mistiche. Voy. 

page 123. Ici chaque hémistiche n’a que les deux premiers 
pieds. II faut disposer ces vers de cette manière: 

J-ifcî v^j £ l ^ 

- o*!/H u- ^ 1^1 olâTj 

Lorenzo Pignotti , dans une fable charmante intitulée il 
Ventaglio , a exprimé absolument la même idée. Voici ses 
vers : 

Due bei volti che s } accostano 
Di soverchio, il foglio cela, 
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* 

E fra * detti e i sguardi languie/ i 
Ei colV ombra arnica vêla, 

E protegge ancor pietoso 
Un leggier furto amoroso. 

L’arabe est plus précis , et l’italien plus riche et plus élégant. 

LXXIV. 

Ces vers sont tirés du commentaire d’Omar ben-Fâredh. 
Le mètre est le .Ljwj. Voye ç p. 105. 


LXXV. 

Ce morceau , où le portrait de i’amant est tracé avec beau- 
coup de vérité , est extrait du commentaire d’Omar ben- 
Fâredh. II est sur le mètre nommé qui se com- 

pose de trois (jfoUliu avec les variations, pour chaque hémi- 
stiche. Ici le dernier pied de chaque hémistiche est 
. Voye^ pages 149 et 164, n.° 35. 

Je vais offrir au lecteur un autre portrait de l’amour qui 
a quelque rapport avec celui-ci: il est extrait également du 
commentaire d’Omar ben-Fâredh. 





ji — * 3_J* ju 

xJo ^ o—Uj 
9 J — J* JUi 
jl exil (jl 

y lSj—* J-stj 

A — «h» h 3 f 

— « o J Jk* çV. ,3t. i 




Ces vers sont sur le mètre JLma* réduit aux trois pieds 

pour chaque hémistiche. Le dernier 
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pi # ed du premier hémistiche de chaque vers est converti en 
JjJu* ou et le dernier pied du second hémistiche en 

si Ton prononce i’affixe avec sa voyelle, sinon c’est 

O O J 

le pied Voici ïa traduction de ce morceau: 

« L’indifférent me -dit un jour : L’amour n’existe pas. Je 
lui répondis: Si tu l’eusses goûté, tu le connoîtrois. II reprit: 
Seroit-ce une occupation de cœur î eh bien! si elle ne te 
convient pas , tu la mets de coté. Seroient-ce des soupirs et 
des pleurs î si tu ne veux pas qu’ils s’échappent, tu n’as qu’à 
les retenir. Ah! lui dis-je après tous ces discours, tu n’as 
point connu l’amour alors que tu l’as décrit. » 

Voici encore une courte description de Famour, renfermée 
en un vers qui se trouve, je crois, dans le commentaire des 
poésies d’Omar ben-Fâredh. 

J — — )î 

Jf ^ 




-Jj u — 


Ce vers est sur le mètre nommé <_> jl&df. V, p. 1 1 1 et 1 52. 
« Étrange effet de l’amour! la victime soupire et est pleine 
de tendresse pour son assassin. » 


LXXVI. 


J’ai tiré ces' vers du commentaire d’Omar ben-Fâredh. 

» - 

Ils sont du mètre Voye^ pages 115 et 13 1. 

LXXVII. 

J’ai tiré ces vers du commentaire d’Omar ben-Fâredh. 
Ils sont sur le mètre appelé J-LCJI j 4 J I , réduit à deux 

0 

qJUÜüC-* pour chaque hémistiche. Voyez p. 109 et 12 1. 

LXXVIII. 

Ces vers sont tirés du commentaire d’Omar ben-Fâredh. 
Ils appartiennent au mètre 
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LXXIX. 


Ces vers sont tirés du chapitre 2 d’Assoyouthy et sont sur le 
mètre nommé Voyez pages 109 et 121. Le 

pied ^JLÜui peut se changer en et en Jcüûi. 


LXXX. 


Ces vers, que j’ai extraits du commentaire d’Omar ben- 
Fâredh, sont sur le mètre J Jjt. 

Voici trois autres petites pièces sur les larmes, qui sont 
extraites du même ouvrage : 

d — **3 Jl — i l — « jt-LLjj 

3jl ...&I 0 ^ — ...AÏ J — & ii — rfJ o-la$ 

o — a — fi — ai: — S fl 

■ 3jfj >» jj s Lj l^o 

Le mètre de ces vers est le 

« Une femme me dit: D’où vient que tes larmes sont vertes! 
je lui répondis: Ne comprends-tu pas ce signe! est-ce que 
tu ne sais pas que la source de mes larmes est tarie ! celles que 
que je répands maintenant, ô mon unique espérance! sortent 
de la vésicule de mon fiel. » 

[3j„ ,d d * — *3 Jl — i lo idjlSj 



0^* O. — Sj 


,*cu— -> 3-1 I 0 Î l$l 

J — — J j — ^ OS*JI Id^j 
Même mètre que les précédens. 

« Une femme me dit: D’où vient que tes larmes sont 
noires! naguère elles étoient rouges et ton corps étoit con- 
sumé par la douleur. Je lui dis: Je n’ai plus de larmes; c’est 
la prunelle de mes yeux qui coule maintenant. » 

Au second hémistiche du premier vers on lit dans quelques 
manuscrits JLiç . 


Digitized 
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j"*j — - v3j0> ^ 


cb- 


Jj ^L_â_^>VI ^ 

** <jt> — >j oUÿ 


„.o 


*JI £ 


A X-.-Jl ..*wl i 


Ces vers sont du mètre nommé v>s^Jf avec les va- 

riations. Voye^ page 123. 

« Au jour de leur départ ils ont attaché des amulettes 
autour de mon cou, craignant la violence de mes transports. 
Vaine précaution 1 les feux de mon amour extrême ont 
fondu ces amulettes et les ont changés en des larmes qui ont 
coulé à l’heure de l’adieu. » 

Toutes ces pensées, où l’esprit a plus de part que le sen- 
timent, brillent beaucoup du côté de l’expression. 

Un poète arabe a dit avec beaucoup d’élégance et de 
passion : 

J? 

jU? 0^*1^ 
jj-JI oLoj*.* 

Il M M 

y — « (JL> — dÇj • 

Le mètre de ces vers est le Voye^ p. 123. 

«Viens joindre tes joues à mes joues, et tu verras une 
chose tout-à-fait surprenante, et qui confond l’intelligence. 
Tes joues deviendront un parterre printanier, et les miennes 
un étang de larmes. » 

LXXXI. 

Ces vers sont tirés d’ibn -Khilkân. Ils appartiennent au 
mètre JojL. Voyez pages 1 1 5 et 13 1. 

LXXXII. 

* Ce petit poème est tiré d’Ibn-Khilkân et est sur le mètre 


( ,8 5 ) , 

Jj^t. La poésie arabe n’offre rien, je crois, de plus gracieux. 

LXXXIII. 

Ce petit poëme, dont le mètre est le .Lwj, se trouve dans 
Ibn-Khilkân. Les amateurs sauront y remarquer une grande 
délicatesse de sentiment. 

j , 

Le dernier pied de chaque vers est pour 

LXXXIV. 

Cette description du cheval est tirée du tome II de l’His- 
toire des Arabes d’Espagne., Le mètre est le j — Mj. Voyez 
p. 1 49, n.° 20 , et 1 8 1 , n.° 7 5. Le dernier pied de chaque hémi- 
stiche est JLtlL* pour çÿilcUu. 

A cette peinture animée du cheval , j’en joindrai une autre 
qui ne l’est pas moins. Elle est tirée également du tome II 
de l’Histoire des Arabes d’Espagne. 

cjl 3 — jpî (j j — k — 9 

4>t — g — * — aj — 

l A a i «V îL-sîL-*? "^-aJl jUI 

cil a À J| «v I 


-J 






£ J** 

JI JL-i* £> — a. 


ü l — ^ jLjüLwI uS-HiaI 

x. jf JLJüf U IM 


j 1 M 

t ^L. Il — £. f» . J 

il Ji *g9 4 — J € U? 

olj *J! <v — *— ^>1 (JIM -X I — 9 

olj>. ^_s| q X £*ljjV| (J--- 

otj Jl j-L 6—3 P — Il i>à*» 

Le mètre de ces vers est le Voyez p. 1 49 > n.° 20. 
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è 

«Est-ce un coursier qui a fui devant mes yeux , ou un 
météore flamboyant qui a passé aussi vite que l’éclair î L’au- 
rore a prêté à son front un voile éclatant de blancheur ; 
et à sa présence, ies chemins âpres et sablonneux se sont 
réjouis, et ils font salué avec transport. S’il entend quelque 
bruit , il croit que c’est l’aurore qui accourt pour lui rede- 
mander ce qu’il a emprunté ; mais il ne peut être atteint dans 
sa course impétueuse. Lorsqu’il s’élance et vole , les étoiles 
fatiguées ne peuvent le suivre , et ies nuages perdent la trace 
de ses pas. Chose incompréhensible 1 ce coursier a la per- 
fection des astres étinceians: cqmment se fait-il que la pous- 
sière ait du mépris pour ses pieds î Demande aux vents quel 
est le terme le plus éloigné de sa course; les vents seuls sont 
capables de te répondre. » 

Remarques. Le voile dont le poëte parle au second vers 
est la marque blanche qu’on voit au front de la plupart des 
chevaux. Les Arabes la nomment ôji. Us la prisent beau- 
coup , et y font souvent allusion dans leurs poëmes et dans 
leur prose élevée. 

Le manuscrit porte, comme je l’ai imprimé, a f 

oliüJî. On voit que cet hémistiche a une syllabe de trop. 

Je lis oUJI aJ : la mesure est alors rétablie, et je tra- 
duis, et les chemins ont retenti sous ses pas , lui ont répondu . 

Dans le quatième vers, il y a une hyperbole outrée et 
selon le goût des Orientaux. J’ai déjà dit que les Arabes 
appellent ces hyperboles et jAc. Malgré cette exagé- 

ration, le vers est plein de noblesse et d’énergie. Quelles images 

dans les expressions Jf, oi ut pictura 

poesis. 

Le tome second de l’Histoire des Arabes d’Espagne ren- 
ferme les deux morceaux suivans.: 

jttj-Àj'j OJtAj' c OJfcSj iiî 
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pyc OyMj v l cî JUajVI 

ç J jûtguwJfj xlsfcVf 0-^ L_vl^ Iâ/« c>3y 

• Le mètre de ces vers est le avec les variations. 


On a écrit sur un arc : 

«Lorsque des nuées de poussière se sont élevées et que 
la guerre promène de rang en rang la destruction; lorsque 
les braves combattent à outrance sous ses différens points, 
et que la mort vole en rond au dessus des têtes, le trépas 
s’échappe de nous contre l'ennemi avec rapidité; on diroit 
que nous sommes des croissans , et nos traits des étoiles. » 




vi j u* ,üdi l 


VI — fÂ p — s.jj! î^oU J j l 


Su jQoJî O^U. (j 


Description d*une épée . 

« Cette épée, dans le sein des nuages rapides, est un soleil; 
dans les ténèbres, elle est un flambeau, une étoile étincelante. 
Elle épouvante les ennemis lorsqu’ils la voient, lors même 
qu’ils croient la voir; et s’ils sommeillent, elle les épouvante 
encore par son image.» 

Remarques. Ces vers sont sur le mètre Voy. p. 149, 
n.° 2.0 . 

J’ai imprimé conformément au manuscrit ï oU , mais 

cette expression ne me présente pas un sens satisfaisant : 
de plus, le vers n’a pas la mesure. Je crois qu’il faut lire 

ïÎjæ pluriel de , qui court. 


' LXXXV. 


Ces vers sont tirés du chapitre 3 du Mardj annadhir, 
et appartiennent au mètre Ja^u. Voy. page 105. 


I 
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Vers 2, /." hémistiche. On lit dans quelques manuscrits 
au lieu de 3L1'. 


L XXX VI. 


Ces vers sont extraits du chapitre 3 du Mard) annadhir.' 
Ils sont du Voye^ pages 109 et 121. 

Vers j , /." hémistiche. Au lieu de «uL* — j, un manuscrit 
porte aj U>x. jouant avec lui. 

Je tirerai encore du chapitre 3 du même ouvrage les deux 
morceaux suivans : 


lSj — * Oj — 

l £ 6 j «* (j 


L 


l , g K.-aL-c jU_j 




1 


A — I <✓> 


’J 


.U 


Le mètre de ces vers est le ^jmkâa. Voy. page 179, n.°68. 

«■ Le fleuve devint éperdument amoureux des flexibles 
rameaux, et il traça dans son onde leur image chérie. Le 
zéphyr, qui aussi les aimoit tendrement, devint jaloux du 
fleuve, et, pour rompre cette union, il força les rameaux 
de s’incliner d’un autre côté. » 

w 

*1 Q^-j oïl? 

ôUlL) <^jJî L — U*V (J ^ 

Ces vers sont sur le mètre avec les variations. 
Dans un manuscrit, on lit au premier vers o^?î au lieu de 

olfe, et au second vers au lieu de Le sens reste 

le même. 

« Depuis que le fleuve éprouve pour les tendres rameaux 
un amour extrême, ceux-ci le dédaignent et se montrent 
impitoyables. Aussi tu vois le fleuve caresser, dans son cours. 
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les pieds qui les portent, et, par son murmure, se plaindre de 
son malheureux sort. » 

Au chapitre 18 du Halbet alkomaït on lit les deux vers 
qui suivent: 

Qw.-fl, jlaüf çjl »g f-V [ 

l % — — îJf t >— *j ojjliüj 

A_à îf A 9 JjL- 3 W 

l 1t.— '«WJ.. O^îj-ll tifju 

Ces vers sont du mètre Ji*K 

« Regarde ces flexibles rameaux ; vois comme il s’embrassent, 
et comme ils se séparent après s’être embrassés. Ils ressemblent 
à l’amant, qui accourt, épeVdu, pour dérober un baiser à sa 
bien-aimée: mais il a vu le surveillant, et il revient dou- 
cement sur ses pas. » 

LXXXVII. 

Ces vers se trouvent dans Ibn-Khilkân et dans le chap. 1 1 
du H albet alkomaït. Le mètre est le J^b*et le dernier pied 

de chaque vers est üui pour 

Vers i , hémistiche /. Quelques manuscrits portent o-^jj 
j<Jl au lieu de 

Voici deux autres vers sur le vin, que j’ai tirés du cha- 
pitre 3 du Adardj annadhir: 

l Uj^l ç\J\ 

l eUcl L$UUw _jAûiJl L« IM ^jjj 

Ces vers sont du s: , rnetrum emissum. Dans 

chaque hémistiche le pied se trouve entre deux 

te Le vin est le souffle qui m’anime: comment donc pourrai- 
je y renoncer! Que son apparence et sa réalité sont belles! 
Le vin , ah ! quand le pauvre le mêle avec l’eau, les rubis 
et les perles qui brillent sur sa surface le comblent de richesses. » 
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9 

Je citerai encore le morceau suivant que j’ai trouvé dans 
le livre i. cr du Halbet aïkomdit . 


ci — f 
JUXLsj 

V r l 0 U*3I j 

J^Lsû-3 ÿ s^IaJ ^3 


( — âaIc 

çj£=> o^> 

(joJf <j 


^ O^Ajj l 

Ces vers sont sur le mètre nommé «W i , qui se compose 
de trois pour chaque hémistiche. Ici il est réduit 

à deux 


« Le vin a été porté à la ronde , et nous avons vu le 
soleil briller dans toute sa pompe. Fils de la vigne, le vin 
plaît par ses vertus cachées et par ses charmes extérieurs. 
Je ne saurois dire, à cause de son vif éclat, s’il est con- 
tenu dans la coupe, ou s’il n’y est pas. II a séjourné quelque 
temps dans la tonne, et il s’est revêtu des qualités les plus 
nobles et les plus éminentes. Du vieillard il fait un jeune 
homme, et du jeune homme un enfant. » 

Les personnes qui étudient la langue arabe , ne me sauront 
pas mauvais gré de leur mettre sous les yeux le mots et les 
expressions figurées qui veulent dire le vin. 

I ..A- fr aJt cis^LJt _>*il 

«x — o , »». 4a .Jî cly 0 **^ i^pjf 

J î î l î «cf^duX [ «CvS L~dJ } »V JU«wJL«jyJ f «CAXaI I 

J. m. .LJl ôj-uiîo-â.1 

LaJkUl ÜxcûJî j^asJI jlaaâJI üSj£L)1 jJ^wXwJI ^JLmlLwJî 


J^jJI ô>ü Ô ^X\ ojiljjüJi J*SuVI JLjM f oJ î 

*. iüuJl «düuait jUsû^iî «ckeJil «WoJl pUuJI 

Ailii «cwUgl} AxjljJ! ^jwjUJî ^LJÎ oJxaiî 
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L>LJt <1 — u^il *^LXJt a-ôltt dût ■** . U(t 

I» • t • • «â • «• • • • a. ~ ■"■ * 


<0^4*1.11 «o^jbLwJf <v/JL$Jî <lsaj « xÀj^t f «vxjLmaàII 

M 

**» o^oLtJî û_^*mVÎ AÂaA^JI 4aX^J| «O^LwJf OJJLéJl 

«UdJLjf «UUU*Jf oJ^üaiî à£ij*a*d î «UjXéJf «uLjJî «ulçj[ 
3tî| ^Ü^Xulf jJ | cX^JmûJI 

^£»Jî çsUJl o^x*J| 

^A-Jpl ^A_jj|®| U-üjoî (^(A-Jf^ly) Ajtî £»bÀ*Jî £J>j+aJ] 

,£*n *± jî f* jji c^ui r i 

Extrait du chapitre i. cr du Halbet alkomait et du cha- 
pitre 3 du Mard) annadhir. 

II y a dans le dictionnaire de Golius quelques mots signi- 
fiant le vin, qui ne se trouvent point dans cette liste. Les 
voici : 

<3^1* *jU? ju^A* c >! j çv* <3^ 

r^LX* Juki 

A la suite de tous ces noms qui sont donnés au vin, on 
trouve, dans le 3.® chapitre du Mard) annadhir , les mots 
suivans qui veulent dire la coupe ou le verre: 

j#II di>« &J±j\ jj-UCUI 
€ J - tUI ^sil fcjuJI 

LXXXVIII. 


Ces vers sont extraits du chapitre 14 du Halbet alkomait, et 
appartiennent au mètre nommé metrum emissum. 

Voye. 1 p. 179, n.° 68. Le dernier pied est J — *Jux. «ut pour 

Ce que le poëte arabe dit ici des plaisirs de Fouie, Ca- 
tulle le dit de ceux de Fodorat , dans une pièce de vers 
adressée à son ami Fabullus: 
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Nam unguentum dabo , quod meœ puellœ 
Donarunt Veneres Cupidinesque : 

Quod tu cùm olfacies , deos rogabis , 

Totum ut te faciant , Fabulle , nasum . 

L’auteur du Halbet alkomaït, Chems-Eddin-annawadjy , 
a composé sur un joueur de lyre les deux vers suivans : 

J-jlcuJî ÿy»** 0^9 

J .ÜVt CjtjiL LLüu 3 ci LL La 3 oty 

Ces vers sont sur le mètre nommé jilj avec les variations. 

«Un joueur de lyre m’a ravi la raison par sa beauté 
merveilleuse , par son agréable maintien , par ses manières 
séduisantes. II a fait frémir doucement, en notre présence, les 
cordes de sa lyre, et il nous a tués avec l’extrémité de ses 
doigts. » 

LXXXIX. 

Ces vers sont tirés du chapitre 4 du Alardj annadhï r > et 
appartiennent au mètre Voye z p. 109 et 121. 

xc. 

. » 

J’ai tiré ces vers du même chapitre du même ouvrage. Ils 

spnt sur le mètre Ju*k*. Le dernier pied est l su* pour 

cyLLu*. ’ 


XCI. 

J’ai tiré ces vers du même ouvrage. Iis sont sur le mètre 
Voyez page 105. 

t 

XCII. 

• - I 

Ces vers sont tirés du même ouvrage et appartiennent au 

mètre .Lwj. 

«» • * 
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Le jeu d’esprit renfermé dans ce morceau et le précédent 
se trouve dans ces vers de l’Arioste : 

Bacio la carta diece volte e diece, 

Avendo a chi la scrisse il cor diritto. 

Le lacrime vietar che su vi sparse 
Che con sospiri ardenti ella non Varse. 

II Furioso, xxx, 79. 

Qu’on lise tout le passage du Roland d’où ces vers sont 
tirés, et Ton verra que cette pointe n’est pas à sa place: la 
situation ne la comporte pas. Ces sortes de taches, au reste, 
disons-Ie en passant, sont rares dans l’Arioste, et elles ne 
peuvent rien dérober au respect et à l’admiration que tout 
homme qui se connoît en poésie doit avoir pour ce génie 
vraiment incomparable. 

XCIII. 

Ces vers assez mauvais sont extraits du tome II de l’His- 
toire des Arabes d’Espagne. Le mètre est le 


XCIV. 


Cette petite pièce, où il y a du vrai et du naturel, est 
extraite du chapitre 4 du Mardj-annadhir d’Assoyouthy. 
Le mètre est le avec ses variations. ' 

Vers y , i. er hémistiche. est mis à l’accusatif, à cause 
de pôl sous-entendu. 

xcv. 

Ces vers sont extraits du même chapitre du même ouvrage. 
Même mètre que les vers précédens. 


XCVI. 

Ces vers sont extraits du même ouvrage. Même mètre 
que les précédens. 


N 


/ 
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XCVII. 


J’ai tiré ces vers de la préface de l’Histoire des Arabes 

tj.; Le 

(jdcüU . Voy. pages 1 49 

et 164. 

A ces morceaux je joindrai les deux vers suivans, tirés du 
Mard) annadhir d’Assoyouthy , chap. 4 - Us sont sur le mètre 


d’Espagne. Ils sont sur le mètre j 3 
chaque hémistiche est Jxlî* pour 


dernier pied de 


J 

.J 


* — 3 fjj — * 

Jj ^ OM> U tVAJ 

<A 13 otfl* 


iSoS ^ 

0 * 

JJ J c <-r>J * * — A ^ O 

IM 

iS ^ ■*** — j lJ* ^ ^ O (3^ 


« Votre lettre m’est arrivée, et elle m’a rendu l’existence 
lorsque j’étois mort de désirs et d’ennuis. Ce n’est pas une 
écriture qui est tracée sur une feuille: que dis-je! par Allah I 
c’est un souffle de vie qui est descendu dans mon corps. » 
On lit dans le tome I. cr de l’Histoire des Arabes d’Espagne, 
ces deux vers énergiques: 

t qÎ î Jx l ix - ^ 

l — o L)L* j 

Ces vers sont du mètre Voyeç pages 1 1 5 et 131. 

« Sous mes côtes se fait sentir une ardeur si vive, que si je la 
tenois cachée, je craindrois que mes entrailles ne fussent con- 
sumées par les flammes ; et si j’exposois dans mes livres ce 
que mes flancs renferment , je leur ferois parler un langage 
de feu et verser des larmes de sang. » 

XCVIII. 


Ce petit poëme érotique, que j’ai tiré du chapitre 16 du 
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Halbet alkomait , respire la mollesse et l'enjouement. L'ai- 
mable abandon avec lequel la volupté y est peinte rappelle 

la manière d'Anacréon. Le mètre est le Ja réduit aux 

•• • 

trois pieds pour chaque* hémistiche. 

Page 147 , v. 10. Si cVac. jol n’est pas ici un nom propre, 
traduisez : qui V 'emporte sur le fils rie mon esclave . 

Page 148 , v. 20. Je donnerai ici une courte description du 
printemps, extraite du chapitre 3 du Mardj annadhir. 


u^- 




j jLLVÎ ^.Ujj l aL_jÎ am 

A . M 


»*yl[ • o-***-* (j 

o ^ 

Ces vers sont du mètre Le dernier pied est J*J ’süLa 


pour 

1 

« Ciel! que les jours du printemps sont charmans et remplis 
de délices ! comme le ramage des oiseaux qui chantent à 

I’envi les uns des autres . est suave ! Alors la rose crois- 

7 « 

sant sur les tendres rameaux, ressemble au doux incarnat qui 
colore la joue des beautés timides ; alors le soüffle* du zéphyr 
agite les flexibles branches, de la même manière que le vin 
fait chanceler l’homme ivre; et l’eau se glisse aussi doucement 
dans la prairie que le sommeil sous la paupière d’une per- 
sonne qui s’endort.» 

A cette description du printemps je joindrai un distique 
tiré du même chapitre du même ouvrage. Il est sur le mètre 


s*. 

WM 

^ JJ? O^s: jCvj'tj <iï 

U>} — i j— J * jJtj 

» Pourquoi ne serois-je pas épris d’amour pour les prairies, 
et pour les fleurs qui en font l’ornement! pourquoi ne me re- 


N 2 


( 196 ) 

poserois-je pas sous d’épais et agréables ombrages! les fleurs 
s’offrent à mes regards avec des ièvres souriantes, et l’eau 
se montre à moi avec un cœur dont rien ne trouble la pureté.» 

Page 149 , v. 24. Medjnoun , mot arabe qui veut dire in- 
sensé, est ïe surnom de Kéis, l’amant de Leïla. 

Dans le même chapitre du Halbet alkojnait se trouvent 
les trois morceaux suivans : 

iSj -, — ^ G”-* o^b-5 

j ^ Vj CJ[_5 — ^ 

l QC J jjJf 

^woÜ-Jf L&3 

— À -*wt ■■ (jf • 

L-d.j^lJü' Vî ^ 

a—A^ L>“* W C^tj 


[, ^ oJU, t«i[ y 

^ 2 . . .a1 Ij 


Ces vers sont du mètre nommé Ja-wJf. V, p. 105. . . 

« Hélas ! qu’est devenue cette nuit de bonheur dont la 
fortune a été généreuse envers moi ; cette nuit qui seule 
a valu tous les instans écoulés de ma vie! Elle l’a passée 
auprès de moi , ma compagne, ma bien -aimée, jusqu’au 
matin , sans crainte ni défiance aucune. Diamans véri- 
tables , ses paroles étaient pour moi les étoiles du firma- 
ment , et son visage me tenoit lieu de la lune dans son 
plein. Tandis que je repaissois mes regards de ses charmes 
et mes oreilles de ses discours, voilà que l’aurore vint fondre 
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sur moi. Tout ïe crime de cette nuit fut sa rapidité, et 
quel crime plus odieux pouvoit-elle commettre! Ahî que 
je desirois qu’elle se prolongeât en ma faveur , fût-ce même 
au prix de la partie la plus profonde de mon cœur, au prix 
de la prunelle de mes yeux ! » 

Remarque (j gj\ est une métaphore très-vive et 

très-énergique qui se rencontre dans plusieurs langues. 

Sic ait, atque animum pictura pascit inani. 

Æneis, I, 468. 

Corpore ut exanimi crudelia lumina pascas. 

Ovid. Metamorph. XIV , 728. 


JVimiumque elatus avaro 

Pascitur intuitu, 

Claud. in Rufinum 1 , 1 66-y . 

E i famelici sguardi avidamente 
In iei pascendo , si consuma e strugge. 

Gerusalcmme liberata, xvi, 19. 
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Ces vers sont sur le mètre nommé V. p. ni. 

« Que Dieu protège la nuit que j’ai passée auprès de ma 
bien-aimée! nuit délicieuse, dont rien ne troubla la pureté! 
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Elle est arrivée, cette nuit, sans être attendue, et elle s'est 
écoulée avec rapidité, ejt elle n'a rien diminué de cette ar- < 
deur qui me tourmente. Nous nous sommes réunis sans avoir 
mis la ruse en usage, sans éprouver aucune fatigue et sans 
nous être donné de rendez-vous. J'ai dit alors , et mon cœur 
étoit sur le point de s'envoler de joie, parce que tous mes 
souhaits et tous mes désirs trouvoient leur accomplisse- 
ment : O mon cœur, connois-tu bien celle qui est venue à 
ta rencontre! ô mon œil, sais-tu bien quelle est celle qui 
est présente devant toi ! O lune qui éclaires l'horizon , retourne 
sur tes pas; car elle est descendue sur la terre, auprès de moi , 
la lune véritable. Nuit bienheureuse où je me trouve! passe 
lentement, lentement. Par Allah! par Allah! ne te montre 
point, ô aurore! Et cette nuit fut telle que je le desirois , 
et nos causeries furent de longue durée, et notre veille pleine 
de délices : nous étions seuls , à l’écart ; point de tiers im- 
portun. Le zéphyr seul, lorsque le matin fut venu, emporta 
la nouvelle de nos amours. » 

, y. r.- et ; % > -.u ' s . . *- 

• y • • • y, . • . . • 

(j (JjLîü Jjj i? 

j (.V X | jiij «cjf 

' J — ^îi 
y . *C_ ftX. ..$> 1 aJ 

Ces vers sont sur le mètre nommé .LwaJÎ, V. p. 105. 

« Je sacrifie ma vie pour cette belle qui est venue me trouver 
dans ma demeure, au milieu des ténèbres de la nuit, et lorsque 
l'air, imprégné de sa douce haleine, étoit embaumé tout à 
l'entour. Pendant long-temps nous nous adressâmes à l'envi 
des reproches. Ensuite je me plaignis de ses cruautés, et elle 
s’excusa aussi bien qu’il lui fut possible. O nuit! m'écriai-je, 


Digitized by Google 


( '99 ) 

continue de nous envelopper de ton ombre, et ne permets 
pas à l’aurore de paraître. Ah ! reprit-elle , cette nuit est toute 
entière un enchantement. « 

Vers j. signifie aurore et magie , enchantement . Le 
poète joue sur ce double sens. V oye £ p. 174» n.° 52, un 
jeu de mot de ce genre. 

Je placerai ici une ode charmante de Hâfiz, que M. de 
Chézy, savant professeur de langues orientales, a bien voulu 
me communiquer avec la traduction qu’il en a faite. 

3j — ^ -P* ^ ^ 

3^-~* y J? oi3=> ^jÎ 

L) cj^— ■ cV — & l > 

« . 

3 ;J * C C^y £ JJ oJ 

<> (fcf„ ^ 4-J ^ CJÔ î Adà^C L) 

j j I l . Àc. ^ ^ f 

csUjbl oMa 

jf Ab — ^ 

3^* cr*?y cs-*y >£=>ï <jAt? <jb* 

<> ol -i £JA J - Jfc 

3 j — £=» — (j — *— j tijLfyo JJj 

Ces vers sont du mètre ^j^Jl cantilena. Chaque hémi- 
stiche se compose de quatre ^JLcüu avec les variations. 

« Remplis d’un vin pur la coupe étincelante ; jonche la 
terre de roses: h quoi bon t’inquiéter du Destin! » Ainsi s’ex- 
primoit le rossignol dans son chant matinal: rose charmante, 
qu’en dis-tu ! , - 1 " 
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• « Place au sein du jardin ta couche voluptueuse, et là, dou- 
blement enivré par le parfum ravissant de l'ambroisie et des 
fleurs, que tour à tour les douces lèvres de ta maîtresse et 
la joue animée de ta jeune esclave s'offrent à tes baisers de 
feu. ' 

« O tendre rosier, pour qui t’empresses-tu ainsi de croître î à 
quel heureux mortel destines-tu le premier sourire de ce bouton 
délicat prêt à s'épanouir? 

» Va ! fille charmante I parcours en folâtrant ce parterre 
émaillé; et que, se modelant sur cette taille souple et élé- 
gante, le cyprès imprime à ses mouvemens une grâce toute 
nouvelle. , 

» Aujourd'hui que mille amans s’empressent de faire de 
toi leur idole, songe au vol rapide du temps; et en accueil- 
lant leurs vœux avec bienveillance, compose-toi ainsi un 
trésor de reconnoissance et d’amour. 

» Oh î qu'il seroit doux à respirer le parfum qu’exhale cette 
chevelure ondoyante, si la belle dont elle forme la plus riche 
parure exhaloit en même temps le parfum de la fidélité. 

«Ainsi le peuple ailé, à la voix mélodieuse, apporte chaque 
jour, dans les jardins du roi , le tribut de ses chants : Phi- 
lomèle les remplit de sa plainte amoureuse, Hâfiz des accens 
de ses vers. » 

XC1X. 

Le mowasschah , mot arabe qui signifie proprement Corné , 
le paré , est une espèce de poëme ou chanson inventée par 
les Maures d'Espagne , peu de temps après leur entrée dans 
ce^ays, et reçue ensuite avec applaudissement par les Arabes 
d’Egypte et d'Asie. Celui qui se fit le plus remarquer dans 
ce genre de composition, et qui peut-être en est l'inventeur, est 
Abou bekr Ibadeh, fils d’Abd-AIlah, fils de Mâ'.essémâ, delà 
tribu de Khizridj. Ce poëme est fait pour être chanté. Il peut 
être composé sur tous les mètres ; mais lorsqu’on l’a commencé 
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sur un mètre*, il faut le continuer jusqu’à la fin sur le même. 
Le mowasschah est ordinairement divisé en couplets, 
et ces couplets sont quelquefois terminés par une sorte de 
refrain, «cLoj, jonction , liaison , dont la rime, correspondant 
toujours à la rime du dernier hémistiche de chaque couplet, 
est également celle des deux premiers hémistiches qui ouvrent 
le poème, lesquels se nomment , mathlaa, exposition , ou- 
verture. Ce nom est aussi donné par les Persans au premier 
vers du ghazel ou ode, dont les deux hémistiches doivent 
toujours rimer ensemble. Les couplets peuvent avoir quatre 
ou six hémistiches. Le dernier hémistiche doit rimer avec 
le mathlaa. Quant aux autres hémistiches du couplet, ils sont 
sur une seule rime ou sur deux, mais il ne faut pas que ces 
rimes soient celles du mathlaa. Le retour des mêmes sons qui 
retombent près l’un de l’autre dans le mowasschah , flatte 
agréablement l’oreille et fait un des principaux charmes de 
ce poème. 

J’ai tiré ce mowasschah du chapitre 1 1 du Halbet alkomait. 
II est sur le mètre qui se compose de deux 

suivis du pied <^Vydu ou ^>Vydu pour chaque hémi- 
stiche. Le pied est inséré entre les deux hémi- 

stiches du mathlaa , et entre ceux de la suite du poème, qui 
doivent rimer avec le mathlaa. 

Page jyo , 2 .* hémistiche. j\ j^Jî signifie à la lettre: le 

myrte de la partie du visage ou croit le poil qui se prolonge depuis 
l'oreille jusqu'à l'endroit où commence la barbe. C’est ce que 
nous appelons vulgairement des favoris. 

Page lyt , hémistiche y. ^ j 

Je J! jL» ^ s^VâJÎ J! jLo^ Ÿ jJJ Jcs JjIj 

J cl^j A»! (Jpj 

oék* <_> jd=> ^ jjf L*La^ 
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Là») I éXjjc^ iÀL aw I 

o[>&3 d 0^ «^— >V «U 

Extrait du commentaire des poésies d'Omar ben-Fàredh. 

« DzouElfécâr ( qui a des vertèbres ) est le nom de l’épée 
d’AIaas, fils de Wâyel, incrédule qui fut tué à la journée 
de Bedr. Cette épée passa entre les mains du prophète, en- 
suite dans celles d’AIy. Le schéich Kémâl-eddin-addomairy 
a dit dans sa grande histoire des animaux: Assohaïly a rap- 
porté que Samsâmeh , l’épée d’Amrou , fils de Maady Karb, 
fut faite du fer qu’on trouva près de la Kaaba , lequel fer 
avoit été enfoui par la tribu de Djorhem ou par une autre. 
II ajoute que Dçou'lfecâr , l’épée du prophète de Dieu, 
fut faite du même fer, et qu’elle ne fut nommée ainsi que 
- parce qu’on voyoit, au milieu , des traits qui ressembloient aux 
vertèbres du dos. » 

Voici un autre mowasschah que j’ai tiré du même chapitre 
du même ouvrage. II est sur le mètre Le pied 

peut se changer en Le dernier pied de chaque hé- 

mistiche est 

Uo^u Juw y, 1—21 uL 21 

À î| C jîjO 

Ljil—Lj l$*jl jJ ^ 0Ÿ 

' UAUl ç}J\ 0» 

U^aJî éXcL# 

j 0 l — il 0 * U,^t 

. : 

J b — 3 (j 0^* 

Uw j IcM 

0I — 0^ 
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ü i__jat. o îm jfl . j 

oJsij Igj oJâ. 

Lot oij»j s>^jJf owUUj l — ZSL o ^ 

« Çà, donne-moi ta coupe attrayante, et ne sois pas avare 
pour moi de l’or qu’elle renferme , du vin vieux qui doit 
circuler parmi les convives. Ne diroit-on pas qu’un collier 
de perles , formé par la liqueur qui dissipe les ténèbres , 
brille à ia surface de cette coupe! Ce vin a jeté un vif 
éclat, alors qu’il a pétillé dans le verre, et je me suis écrié: 
Oui, ce vin est extrait de la grappe des pléiades! Porte- 
,1e à la ronde, au doux bruit des concerts, dans un parterre 
émaillé de fleurs et humecté par-tout de gouttes de rosée aussi * 
fraîches, dans mes mains, que la rosée d’AImoayyed, et dont 
la saveur est agréable et le parfum délicieux. Offre ce vin aux 
convives pendant qu’une jeune fille enchante les jardins par 
sa présence. Lorsque cette belle sourit, tous les lieux d’alen- 
tour répandent une douce clarté. Je l’ai prise à l’écart au mo- 
ment où la fortune me le permettoit. Alors j’ai jeté de dessus 
mes épaules le manteau de la pudeur, j’ai trompé la vigilance 
du surveillant, et j’ai dit: Allons,. jouissons des plaisirs de 
la vie ! » 

% 

Remarques. Comme le mowasschah n’est autre chose que 
la chanson asservie à certaines règles , toute sa grâce dis- 
paroît nécessairement dans une traduction. 

Dans le mathlaa il y a une faute de grammaire: l’auteur 
fait accorder qui est du féminin , avec ^-*YÎ , qui est 

du masculin. 

Au second hémistiche du premier couplet , quelques ma- 

nuscrits offrent cette leçon: UlkjJf Elle 

ne me présente aucun sens. Dans la leçon que j’ai adoptée , 
il y a une métaphore peu naturelle. Le poète compare, ce 
me semble, la coupe dans laquelle brille le vin à une femme 
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qui a la poitrine , oj \jj , ornée d’un rang de perles, ou collier, 

l ilki. 

A la suite de ce morceau , je donnerai une ode de Méiik 
Alkélâm Schahfour , fils de Mohammed Nischaboury , extraite 
de l’Histoire des poètes persans par Dawlet Schah. 

A ^ j — J 
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^3 L_j L 


o 

- j — s Lj ^ Jla. L> y 

o — 4 j L? o-J L* 

j L-> 

Ly fjj&y J~j 

€ ^ jj' 

j fjjj L_^ Ljj ex*-^ 

j* ex — il / 0 u Lwl 

jÎ l J ,y o-iJ L» jijJ* Ÿ CX^J 

î? ^s? y oj> y 
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Ces vers sont du mètre J-*j, carmen brève. La mesure se 
compose de quatre pour chaque hémistiche. Le 

dernier pied est pour yOLU. 

«Dis -moi, ma bien-aimée, qu’est-ce qui est le plus agité, des 
ondes de ta chevelure, ou de ma condition î le plus petit, d’un 
atome, ou de ta bouche, ou de mon cœur consumé de douleur! 
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» Qu’est-ce qui est le plus noir, de ton cœur perfide, ou de 
mon sort, ou de la petite tache qui orne ton visage! le plus , 
doux, du miel, ou de tes lèvres, ou de mes paroles qui se ré- 
pandent comme des pierreries! 

« Le plus enchanteur , du collier des pléiades, ou des perles , 
ou de tes dents! le plus élevé, de ta stature, ou du cyprès, 
ou de mes discours ! 

» Le plus ravissant, de tes caresses, ou de mes tendres 
poésies! le plus déchirant, de ton absence , ou de mes accens 
plaintifs ! . 

«Le plus brillant, du soleil, ou de la lune, ou de mon 
esprit, ou de ton visage! le plus inconstant, du ciel, de ton 
caractère, ou de ma destinée! 

» Tes promesses ont-elles été moins faussées que mon dos 
n’est devenu courbe , que tes noirs sourcils ne sont arqués ! 
Tes paroles sont-elles moins variables que le vent ou mes 
espérances ! 

» Est-ce ma patience, ou la fidélité des belles, ou la crainte 
que tu as de me déplaire, qui se laisse le plus facilement abattre! 
Ta beauté est-elle plus grande que la tristesse et la douleur 
qui m’accablent! 

y> Sont-cetes yeux, ou la fortune, ou le glaive de Schahfour, 
qui font couler le plus de sang! Est-ce ton regard, ou l’épée, 
ou mon état déplorable , qui perce le cœur d’une manière 
plus cruelle ! » 

C. . 

J’ai extrait ce morceau du tome II de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne, n.° 705 des manuscrits de la bibliothèque du Roi. 
Le mètre est le Le dernier pied est yj pour 

. Voyez page m , n.° 3. Ce mètre, je l’ai déjà dit , donne 
souvent au vers beaucoup de grâce et de rapidité. 

Page ij2, vers j. Remarquez que la dernière syllabe du 
mot appartient au premiet pied du second hémistiche. 
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signifie, )e crois, à la lettre, le juge de la plai- 

w 

sauterie . Le mot est opposé à , chose sérieuse . Voy. 
ie Hariry de M. ie baron Silvestre de Sacy, page 218. Quant 
au mot je ie prends pour ie pluriel de iÜjjJaJL, quisi- 

gnifie O-j a 1 , chose neuve et toute récente . Voy. 

ie commentaire de Hariry, page 27. 

Vers j. L’élif de { j£\ > impératif de Jfü, perd ie ivesla, à 

cause de la mesure. Les poëtes prennent assez souvent cette 
licence. 

Vers 4, 2/ hémistiche. et qui 

savoit bien de quel côté manger V épaule , expression prover- 
biale qui se dit d’un homme rusé et adroit qui arrive à ses 
fins en prenant les choses par le côté convenable. Les Arabes 
disent dans ie sens contraire V <üî, cet 

homme ne sait pas bien manger l'épaule , c’est-à-dire , cet 
homme est un niais , un imbéciïle, qui ne sait pas prendre 
ies choses par leur véritable sens. Voy. l’explication entière 
de cette expression dans îe commentaire de Hariry, p. 578. 
Page iyj , vers 12. Mot à mot: « et je l’embrassai comme si 
j’étois la lettre lam , et mon amie ïa lettre élif y en cette 

» manière V . » 

Dans ce petit poëme, dont la morale est un peu folle, 
il y a beaucoup de naturel et d’enjouement. 

On lit dans le 3.® chapitre du AJardj-annadhir les trois 
morceaux qui suivent: 

S jJl ZsüJla 

ü ^— 3 

ol — * iSjè' 

3^ « — jjL «m* gSj 

Ces vers sont du mètre réduit à deux pour 


lSj — j 

t> Sfj 

i V .• 
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chaque hémistiche. Le dernier pied de chaque vers est 
ou pour 

« Livre-toi sans crainte aux doux transports de l’amour; 
bois à longs traits le vin qui a vieilli dans les tonnes, et 
courtise de jeunes chanteuses à la vue de tout le monde. 
Songe que les plaisirs de la vie consistent à courtiser de 
jeunes chanteuses. Que rien ne te détourne de l’objet de ton 
amour: la vie disparoit si vite! hâte-toi de jouir avant le 
temps de la vieillesse, et laisse de côté les espérances vaines. » 

L-OÎ îcvè ^ L *é)J 

l fcO ç)t foJ j 


* 

Ces vers appartiennent au mètre nommé Voye^ 

page 123. 

« Les plaisirs de la vie sont au nombre de cinq. Je tiens 
cela d’un libertin aimable et expert. Il faut avoir un com- 
pagnon de table, une jeune chanteuse, un ami fidèle, du vin , 
et savoir se moquer de tous ceux qui blâment ces jouis- 
sances. » 

fjj Cjl A4>sll (j 

O^iil J-âX 

oijaifj Jx 

j Li 

Le mètre de ces vers est le Voye% p. 105. 

« Boire du vin dans la saison de la jeunesse , et dans 
celle de la vieillesse être dévot, voilà comme il faut vivre. 
Bois donc assidûment , et livre-toi à tous les plaisirs, tandis que 
tu le peux : accorde à chaque moment de la vie ce qui lui 
convient. » 

CI. 

Ce petit poëme , modèle de finesse , de grâce et d’élé- 
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gance , est tiré du tome I de l’Histoire des Arabes d’Es- 
pagne. Le mètre est ie . Voyez p. 105. 

Page 154., v. y. Plus littéralement : Solèima te disoit: 6 mon 
petit frère ; et aujourd'hui Soleïma te dit: 6 mon papa. I £jf 

est pour oJÎ, quia le mêmesens que jJ* L’idée que renferme 
ce vers se trouve également dans ces deux vers d’AIakhthal, 
tirés du tome I de l’Histoire des Arabes d’Espagne : 

VLjâ. * il — 9 (Ajjc-l IMj 

VI «ojj jüJiw liîj 

Le mètre de ces vers est le J*#k? V. pages 109 et 1 21. 

« Lorsqu’elles t’appellent leur oncle , . ce titre de parenté 
fait voir que tu es pour elles un fardeau pesant; et lorsqu’elles 
te disent , O notre petit frère ! cette expression indique de 
l’amour et le désir qu’elles ont de te posséder. » 

CIL 

x» * 4 

Ces vers sont extraits du tome IV du Kitâb- alaghâny , 
le livre des chansons. Us sont sur le mètre Le dernier pied 

du i. er hémistiche de chaque vers est ôUii au lieu de 
et le dernier pied du second hémistiche est ou 

Voyez p. 1 66, 174, 176 et 179. 

Le tome IV du même ouvrage contient le morceau suivant: 
,j — ajo f Ô* 3 J ^ ^ 

Jâj »L yjl jojJ (Aiyù 




Ces vers sont du mètre Le dernier pied est 

ou JS pour Voyez p. iik 

ce Charmante Arib ! puisses-tu être préservée du trépas i 
que Dieu détourne de .toi les rigueurs de la fortune! Oui, 
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tu es la gloire et l’ornement des femmes, et tu surpasses les 
hommes dans tous les talens. Ta présence donne des charmes 
à la vie, et ton éloignement chasse le doux sommeil. Ah î 
puisses-tu rester toujours ma compagne, mon amie, ma con- 
solation ! 

cm. 

J’ai tiré ce petit poème du iUrli. khâtimet , ou conclusion 
du Halbet-alkomait. II est sur le mètrejiL. Le dernier pied 

o J _ 

de chaque hémistiche est JclLo pour Voy. p. 149, 

n.° 20, et p. 18 1 , n.° 75. 

CIV. 

Ces vers sont extraits des Vies des hommes illustres , 
par Ibn-Khiikân. Le mètre est le JL* 1^1 Le pied jJUUûi se 
change souvent en V. p. 109 et 121. 

Vers 2, 2/ hémistiche. £ JCoL Itl signifie à la lettre : le lieu 
où Von se plaint. V. sur cette forme de nom de lieu la Gram- 
maire arabe de M. le baron S. de Sacy, tome I. cr , p. 218 , 
paragraphe 586. 

Vers 4, 2/ hémistiche. Lisezjl — jü^VLau lieu dej Y Li. 

Page iyy , v. 6, 2/ hémistiche. , ton pauvre , expres- 

sion de la Bible, qui est toute de sentiment. Iste pauper cla- 
mavit ét Dominus exaudivit eum. ( Ps. XXXIII, 7). 

cv. 

4 

Ces vers sont tirés d’Ibn-Khilkân. Le mètre est le 
Voye% pages 1 1 5 et 1 3 1 . 

CVI. 

Ce morceau est extrait du tome I de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Le mètre est le 


O 
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A ces trois derniers morceaux j’ajouterai le suivant, que 
j’ai extrait du tome II de l’Histoire des Arabes d’Espagne. 

Il est sur le mètre Jsjwj. 

tj-k l. ^ tjjjil O**;) 
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« O toi qui viens au secours des mortels lorsqu’ils sont en 
proie au désespoir, aie pitié de tes créatures qui tendent les 
mains de la pauvreté. 

» Tu les a accoutumées à recevoir tes bienfaits sans qu’il 
ne leur en coûte d’autre peine que de mettre en toi leur 
espérance. 

>3 Tu leur as promis tes faveurs en tout temps et pour 
* chaque instant de leur vie: ta générosité, s’ils sont justes, 
et ta clémence, s’ils sont pécheurs. 

aî Tes dons ont subjugué les esprits les plus superbes: tout 
ce qui est dur et âpre est lié des chaînes de la générosité. 

33 O toi qui t’es fais connoître par ta munificence, toi que 
les grands et les petits ont reconnu à la profusion de tes 
bienfaits ; 

' 7 ✓ 

33 Toi qui pénètres les choses les plus secrètes, et qui n’es 

assujetti ni aux opérations de la pensée ni à ses méprises; 

33 Regarde : ton esclave humble et pauvre n’a point d’autre 
ressource que de se prosterner devant la porte de ta géné- 
rosité, toutes les fois qu’il est dans la détresse. 

3> Chaque fois qu’il s’approche pour tendre les mains, le 
souvenir de ses crimes odieux , multipliés , le couvre de 
confusion. 

»> O toi qui remplis tout de ta présence! les pas de l’homme 
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ne peuvent égaler le nombre de tes bienfaits. Lorsque les 
hommes t’adressent leurs prières, ils s’égarent dans les actions - 
de grâces qu’iîs te rendent. 

« O toi qui étends ta miséricorde aveC'ia main de la li- 
béralité, à un point que tu n’abandonnes pas ie coupable 
lui-même au désespoir ; 

53 Aie pitié de tes esclaves qui supportent avec résignation 
les misères de la vie, et qui, par-tout où le sort les jette, se 
contentent de ce qu’ils ramassent! 

» Si bien que si les hommes se partageoient le monde , 
ils n’auroient, eux, en partage que l’obscurité pour couver- 
ture et la terre pour tapis. 

as Mais en songeant à ta grandeur et à ta majesté suprême, 
ils se trouvent placés dans un ordre élevé , sublime et au 
dessus duquel il n’y a rien. 

33 Ah I celui qui demeure , constamment uni à l’objet de 
son amour , que lui importe que la tribu se fixe dans un 
lieu, ou quelle se transporte dans un autre! 

33 Nous sommes les esclaves, et toi le monarque absolu: 
il suffit. Tout ce qu’on peut desirer au-delà, est inutile et 
superflu. » 

, CVII. 

Ces vers sont tirés de la préface de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Ils sont sur le mètre qui se compose, pour 

chaque hémistiche, de deux séparés par le pied 

Voy. page 123. 

Vers 2, La dernière syllabe de appartient nécessaire- 
ment au premier pied du second hémistiche. 

Page 160, v. y. Si dans 1 e premier hémistiche il n’y a 

point de faute contre la mesure, le i. cr pied est Jy- 1*3 ou 
pour La mesure et la phrase seroient peut- 

être plus correctes si on lisoit ou Lf 
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élif du mot »j—a\ prend ordinairment le wesla , mais les 
poètes substituent quelquefois un élif d’union à un élif de 
séparation , et réciproquement un élif de séparation à un élif 
d’union. Voye £ la Grammaire arabe de M. ïè baron Silvestre 
de Sacy, tome II , p. 371 , n.° 682, et tome I, p. 55, n.° 127. 

CVIII. 

Ces vers sont tirés du tome II de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Le' mètre est le Le dernier pied de 

chaque hémistiche est ou bien J**- V. p. r..,n« 3. 

Page 161 , v. y. Ces paroles font allusion à ce passage du 
Coran: •àajWyi litj M t lilj Et , cùm Inferm/s 

vehementiùs exarserit. Et , cùm Paradisus propiùs admotus 
fuerit. Traduction de Maracci, LXXXI, 12, 13. 

CIX. 

1 

Ces vers sont tirés de la préface de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Ils appartiennent au mètre jifj, metrum exube- 
rans. Le dernier pied de chaque hémistiche est pour 

•J «■» 

^rdc-Uu Voye% p. 149, n.° 20, et p. 181, n.° 75. 

ex. 

J’ai extrait ces deux vers de la préface de l’Histoire des 
Arabes d’Espagne. Ils sont sur le mètre c>Xz^\ynetrumevul- 
sum , lequel se compose, pour chaque hémistiche, des trois 
pieds Ici ce mètre est réduit aux 

deux pieds 

La pensée qui est renfermée dans ces vers se trouve dans 
le dernier vers du morceau suivant : 

ôi IM L-yjjJf ^ 'Xr 

w w 

£- ^ (j tilils 
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.è Jf Lij— J $Ul> Vj 

0 ^ ■ i*t. —j c\— £ (j i— ^ll 

^ ^ c^îj 3^ 

^)t — à — 1 — X — £ (jVL_a. 

l — 9 <jS«r (jôJt LoU 

i J — <0 tidJt Uj 

• Le mètre de ces vers, que fai tirés du chapitre 3 du 

Mardj-annadhir d’Assoyouthy , est le Le dernier pied 

est pour ^LcUu. Voye^ p. 13 1. 

« Jouis du monde tandis qu’il t’offre ses faveurs : sache 
que tu es abandonné aux mains des destinées. Garde-toi de 
remettre à demain le plaisir que tu peux goûter aujourd’hui ; 
car qui peut te donner une sauve-garde contre les coups du 
sortî J’ai vu la fortune précipiter les jours de l’homme, et 
celui-ci placé entre deux états opposés. Le temps de sa vie 
qui s’est écoulé est le songe d’un homme qui dort; et celui 
qui reste, de vaines espérances. » 

Le second vers de ce morceau me rappelle ce vers superbe 
de Hâfiz : 

— Lo I yÿSLi f Ls L 

jî ,J, Lai’ ü! ^ 

• « O échanson , ne rejette pas à demain les plaisirs que 
nous pouvons goûter aujourd’hui ; ou bien apporte-moi du 
divan , des décrets célestes la signature d’une prolongation 
de jours. î> 

Aux poésies morales et religieuses qui terminent mon An- 
thologie, je joindrai les trois morceaux suivans, qui sont dii 
même genre : 

l — ) aCUI ^ (j cj^lî 

L .... à — -> 3 ■ a ^ 
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WjoJI V 

l À w-iî- qA çjdZjJ qÎj 

U oL^j *A=wVt ^t 
l À d~ U) tyk^ 0j jjî Qjf 

Ü*. , -—3 l ~Q _^à Ll^ 0^1 f i^IÜav 
{ *-*J LSJ-d\ tfLxW psJLaï 

ç J$" ^0 JjUIf 

L— â...â...1[j j— *-JÎ 3j-*j 

l Là ^ JUjA** JbC ^Jü VI 




J’ai extrait ces vers du tome II de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne, lis sont sur le mètre .L*^. Voye £ p. 105. 

Vers f. j*^îü*o a le même sens que JoL*», qui coule. On lit 

dans la 50/ séance de Hariry: j» atudl ôIXLj ^j\^ y etaie 

pitié de ses larmes qui coulent. 

« La mort, dans tous les temps, déploie le linceul funèbre, 
et nous, insensés I nous vivons dans l’insouciance du sort 
qui nous est réservé. 

» Ne mets ta confiance ni dans le monde ni dans sa 
beauté, lors même que tu serois paré de ses habits les plus 
magnifiques. 

3> Que sont devenus nos amis, nos voisins, leurs actions! 
où sont ceux en qui nous mettions notre appui! 

» La mort les a fait boire à une coupe remplie d’amertume, 
à une coupe qui les a fait descendre, comme un gage, dans 
les entrailles de la terre. 

« Les lieux qu’ils habitoient pleurent amèrement leurs nobles 
vertus; ils regrettent en gémissant la justice et la générosité 
évanouies. 
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Ah , si ie trépas les eût épargnés et eût prolongé leur 
séjour sur la terre I Ne songerons-nous donc jamais à faire 

quelques œuvres louables ï » 

» 

-a Jl o 1 

gi *_ j > a 

*— 1 S>tj cjL— !— » H « 
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•L_*_ï oL-a-JI .L! ûiy 

cl Ai Q-wf Jau CSL? L». 
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£■^2 <° ^ J ! 

,j li 3 oV— û-L_S 

^*v fi ÎLj 
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J’ai extrait ces vers, des Vies des hommes illustres, par 

Ibn - Khilkân. Ils sont du mètre avec les variations. 

Voy . pages 109 et 12 1. 


« J’ai renoncé à la molle indolence et à la volupté dès 
l’instant que le voile de la vieillesse a couvert mon front. 

» Ciel ! que les jours de la jeunesse sont charmans ! et que 
ceux qui en jouissent sont heureux ! Oh I si l’on pouvoit 
acheter les jours de la jeunesse I 

3> Laisse donc là, ô mon cœur, les plaisirs du jeune âge, 
et renonce à l’amour. C’en est fait, la vieillesse est arrivée: 
pour toi plus de jouissance. 

a> Regarde le monde avec l’œil d’un voyageur qui fait ses 
adieux. Le moment du voyage approche, et celui de l’adieu 
n’est pas loin., . - 

»> Les destinées dirigent les actions des hommes, et les hom- 
mes, lorsqu’ils ont subi les destinées, deviennent attentifs. » 
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J A-ûJ <3 CSLaO ( 3 lj 

jt> i — i |L «j 3 <oL>j L®j 

f L*^ ji*-»' 

_paAA*wiL9 C"i tXC- C^LwJL) O-J |j)^ 

^L*ZLa 3 cidc «UL^Ü jfiUXjJ 


— u J^> j^- 3 ! 

p^*JU du>^ ob |^— *b 

Jl — ùli 3L*JL i A»[j 

sJ d)L> >1 i DU> 

(jk* ^ Jt j-kib 


J’ai extrait ces vers du tome II de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne. Ils sont du mètre avec ses variations. • 

Au troisième vers Jw*lj est pour jLlï. Les verbes qui 
• ont pour deuxième lettre radicale un ham^a , se conjuguent 
quelquefois comme les verbes concaves. • 

« Contente-toi des biens qui te sont départis, et tes désirs 
seront satisfaits. Lorsqu’un malheur viendra fondre sur toi, 
supporte-Ie avec patience. 

» Sache que la part des bienfaits pour chaque homme 
- est arrêtée. Si nous desirions un atome de plus, il ne nous 
seroit pas accordé. 

» Dieu est plein de miséricorde envers ses créatures. Ne. 
demande jamais rien aux hommes; tu vivras de la vie des 
âmes élevées et généreuses, et tu seras récompensé. 

3 ) Si quelque jour tu t’indignes contre ton malheureux 
sort et que ton ame passe les bornes de la modération, ré- 
fléchis un instant, 

33 Et regarde ceux qui sont au dessous de toi: alors tu te 
souviendras des grands bienfaits que Dieu t’accorde, et tu 
lui témoigneras ta reconnoissance. 33 

Les Persans ne sont pas inférieurs aux Arabes dans la poésie 
morale et religieuse. Je citerai ici , pour exemples , trois 
morceaux de Saady, qui termineront ces notes: , 

jVJ jJ ‘ c àyï (jî 
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<>Â$j ,3^-* (jàk’ ^ 


jL> (jllii. iNÂAJ «V^ (jUai^ jJüO 

c L*U? jî . 
J^rî <jLh jf jÇr^^ (J-À* 

jôl aX9^3 qLLo ^ j»ï oL)L? • 
jLj jl o^lL» 3 

o-*»j^ <4 j^' j'lh c*** O* 
jL? ^L» <^Lcf^-C ^ o* . 

o »* j^ |°^î^ j-i cs[y^ ^\a^=> 


IL*. 


ÿ < j * j «*? b 

*eXjbLs qo^o cxibLiu# 3 o^**^ 
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J^î tiW» j)^ 4 *^ <X OÂ;^ tX*« 

(Jjj Ü^^JJ ^ (jl 

jl j (jl c3 3 ,L>j tj j£oi jL 

O'-w-Aj t^>J Q^.^jm.. 4~~ » tj yi ^ÿiiX- àyày L?^ - * 

jl — j csL^ <u ^ jL cT*rî |^ 

* ^C> ü^° LT^ ->* 

*** 

jl — J Jjlâ* jî O^àb <il£lj 

Ces vers sont du mètre £jLill, carmen s imite. Chaque 
hémistiche est composé des quatre pieds o>^l J^®- 0 

« II est parfait cet amant qui supporte les rigueurs de sa 
bien-aimée, et qui, par un noble dévouement, sacrifie sa 
volonté à celle de sa bien-aimée. 

« Si le glaive menace l’existence d’un amant véritable , 
celui-ci ne voit que la punition de ses fautes et il n’accuse 
point sa bien-aimée. 
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» il ne convient pas de prendre une maîtresse pour se 
livrer au délire turbulent de ses sens: moi, je dompte mes 
impétueux désirs pour me rendre plus digne de ma bien-aimée. 

» J’ai appris que des amans s’étoient retirés dans le désert , 
parce qu’ils ne pouvoient endurer ni les reproches des hommes 
ni les caprices de leur bien-aimée. 

» Pour moi, je ne dirige mes pas que vers les lieux, où de- 
meure ma charmante amie; je ne pose ma tête que sur les 
pieds chéris de ma bien-aimée. 

» Tu me dis: II est doux de courtiser une belle dans la 
saison de la rose. Mais moi, je ne puis, en aucun instant, faire 
sortir de mon cœur l’amour que j’ai voué à ma bien-aimée. 

» Se promener dans un jardin sans avoir auprès de soi 
une jeune beauté, c’est un ennui mortel, lors même que tu 
aurais planté cent rosiers pour remplacer une bien-aimée. 

» Je ne m’entretiens jamais avec personne de la douleur 
qui m’est causée par l’amour que tu m’inspires : c’est à ma 
bien-aimée seule que je raconte ce qui se passe entre moi 
et ma bien-aimée. 

» O doux zéphyr, si tu. traverses le riant séjour des esprits 
célestes, fais parvenir aux oreilles de mon ancienne amie les 
vœux que forme pour elle son bien-aimé. 

» Chacun veut se montrer dans les assemblées; mais Saady, 
retiré dans l’angle de la solitude, étranger à tous les hommes, 
ne connoît et ne desire que sa bien-aimée. » 

On voit qu’ici la divinité est cachée sous le voile de l’allégorie. 

(JjJÙ-û y j£=>\ jf cj>j 

j;j — * — C i jl — j jkû 

es — cX-ijlcN-^ y* 

lSj-ï -* 0 y* ^ ^ 

c>— — -il l À — 

(ij - . rj iS j <? t>f 
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C A ■■ ^ ^ ^ — — -^ 

a o^jj* ojj àj ] j 

.% *o ^ c«X-*az î C^LLo Li - il L Lj 


(J J * ® — 9 J oj^ cJ^JJ 3 Ô J^ 

Ces vers sont du mètre J*o^l. Le pied ^’^UU est ré- 
pété quatre fois dans chaque hémistiche. 

« Seigneur I quelle bonne oeuvre peut provenir de nous, 
si tu n’exauces pas nos prières! Daigne, par un effet de ta 
puissance et de ta bonté, ne pas détourner loin de nous tes 
regards. 

» Je te dévoile mes souffrances cachées, parce que tu es 
un maître miséricordieux. Mais que te dirai-je, puisque tu 
connois les pensées les plus secrètes de nos, cœurs. 

Toutes les créatures de ce monde sont condamnées à la 
mort et à la corruption; mais toi, Dieu puissant! tu es ce 
vivant qui n’est jamais mort et qui ne mourra jamais. 

« Tu as créé tous les êtres et allumé le flambeau des astres. 
Tu nous dispenses la nourriture et tu suspens à la voûte des 
cieux le soleil resplendissant. 

» O Saady ! le souverain des mondes est un Dieu fort, 
et toi, tu es foible. Eh bien! le remède à ton état est faveu 
de ton impuissance, la pauvreté et le détachement de toutes 
choses. » 

— GÜ cS J~=- 3 

. C o***f^^ ~ 

r ^ 

À J — 9 j — J A CL çiL© (jî 

? jl j\jt> o^t>^ 
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>b cX-jL-ÂXj -*=> -> ^jd J* 

Ja>üî j 4 — A -jl c> — «w d j 

r‘> ••■ : ’ : * (^Lîfc 

jtj — » — t| J* 

jljJ O *-*-*-*J (^l 3b 0--j| 

jK)jj obj^ oj* — * * — ^"ub — ^ ^ 

JljtaJbLfi ^jiJÉ=>Ljw ^do-^jd qUo. 

i> — il — «: jjt |*-^-k eA — c * — 9 j «>■ — *C _ *• 

-d^ldil J J ^-3 j »J (J-iLt 

» P* 

3 f-* ^ j-* o^-D ojj^ 
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>1 — a— > î i a ^ (^)j— 

*b i> — a — * î vfj o. stJi^ c>5 >r*y L 

jl — — i— • jjb 

. ... . . .A . . , 3 tl> (X « À / » I ^)o L aw 

... ^ k^" 3 ju^— j f v ij* * j — C-. w * ^ (JcX— *— ■4M 

Ces vers sont sur Je mètre £jLô>». Chaque hémistiche est 
composé des pieds JlacUu o>^Ls 


« Qui pourroit compter ïes perfections de Dieu ? quel est 
celui qui lui a rendu de dignes actions de grâces , pour 
un seul de ses innombrables bienfaits î 

« Ouvrier rempli d’intelligence , il a déployé le vaste tapis 
de l’univers, et il y a semé les couleurs les plus variées et 
les plus séduisantes. 

» La terre, la mer et les forêts, le soleil, la lune et les 
étoiles, sont les œuvres de sa puissance créatrice. 

Ses bienfaits sont tellement multipliés que tu ne saurois 
le remercier d’une manière convenable, et les effets de sa 
miséricorde sont si nombreux que tu ne pourrois les compter. 

» Son infinie bonté embrasse le monde d’une extrémité 
à l’autre, et la voûte des cieux s’est affaissée sous le poids 
de ses bienfaits. 

» Sur un bois tendre et fragile il fait naître des fruits sa- 
voureux, il remplit de sucre l’intérieur d’un roseau, et d’une 
goutte d’eau il forme la perle éblouissante. 

» Il a posé comme d’énormes clous les montagnes sur la 
terre, afin qu’elle demeurât affermie au dessus des mers. 

» Par la douce influence des rayons du soleil, il a trans- 
formé des sols infertiles en vergers et en parterres de tulipes 
et de roses. 

» Du sein des nuages il fait descendre des pluies abon- 
dantes qui rafraîchissent les plantes altérées, et au printemps 
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il revêt les branches qui étoient nues, d’une robe éclatante 
de verdure et de fleurs. 

j> L’homme, dans la nature, ne jouit pas seul du glorieux 
privilège de proclamer l’unité infinie du T rès-Haut. Les oiseaux 
cachés sous le feuillage la publient à l’envi dans leurs chants 
mélodieux. 

» Quel est le bienfait dont l’homme ait jamais témoigné 
dignement sa reconnoissanceî Celui qui réfléchit aux actions 
de grâces qu’il doit rendre au Dieu très-haut reste interdit 
et confondu. 

3> Sa générosité a répandu les biens cachés et visibles avec 
tant de profusion , que la langue embarrassée demeure muette 
dans la bouche de l’éloquence. 

Il est prodigue de ses dons; mais le plus grand, le plus 
ineffable de tous, c’est d’avoir gravé dans notre cœur l’es- 
pérance d’une vie future et bienheureuse. 

» O foible mortel , incline la tête de l’humilité sur le seuil de 
l’adoration : souviens-toi que l’orgueil a précipité Eblis dans 
le séjour de la honte et du désespoir. 

» Évite le mal, car le souverain des cieux n’admet dans 
les demeures bienheureuses que l’homme qui fuit l’iniquité. 

« Quiconque n’a point supporté de fatigues , ne trouvera 
point de trésor. Celui-là seul recevra une récompense qui 
aura travaillé avec courage. 

« Insensé! tu n’as point fait de bonnes œuvres et tu espères 
avoir part aux faveurs du Dieu très-haut ! tu n’as point 
semé, et tu prétends recueillir une moisson abondante! 

* Le monde, que le grand Elu nomme le pont qui mène 
à l’autre vie, n’est point le, lieu où nous devons fixer nôtre 
demeure: passons, donc rapidement. 

» Le jardin des suprêmes délices est le séjour éternel de 
l’homme. Cette terre n’est qu’une route; marchons sans nous 
arrêter. 

» Que reste-t-il de tous ces ossemens entassés par les mains 
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de la mortî ils ont été tellement broyés dans le mortier des 
siècles qu’ils ne sont plus qu’une vaine poussière. 

» L’homme injuste ne reste point sur la terre ; mais le 
souvenir de ses iniquités subsiste après lui. Le juste quitte-t-il 
ce séjour, sa mémoire est honorée. 

» Le superbe Câroun a renoncé à la religion pour s’attacher 
aux biens du monde, et les biens du monde lui ont échappé. 
Aigle dégénéré , il n’a point eu honte de poursuivre une 
chétive proie. , 

« Tout ce que tu adores à l’exclusion de Dieu n’est rien. 
Qu’il est à plaindre celui qui préfère le néant à l’Être infini! 

» Ah 1 mettons plutôt notre confiance en la miséricorde 
du Dieu secourable ; car fonder son espoir sur des objets 
périssables et qui ne sont qu’un prêt, c’est s’appuyer sur du vent. 

« Nul autre ne peut jouir de la félicité glorieuse que celui 

qui, de toute éternité, est prédestiné au bonheur. 

* ' • » * ’ 

« Homme foible et impuissant, que peux-tu obtenir par 
tes efforts et par tes travaux ! Tout ce qui fut, et tout ce qui 
existe, a été arrêté immuablement par la volonté de celui 
qui règl^ les destinées. 

«Monarque absolu, il a créé les esclaves, les bons et les 
' méchans, les heureux, les infortunés, les grands et les' petits. 

« Chaque matin, lorsque le jour se répand par degrés sur 
la face de la terre, Saady pousse des soupirs religieux, 

«Et il souhaite que l’empreinte du bonheur soit le partage 
de tous ceux qui suspendront à l’oreille de leur cœur l’anneau 
de ses sages conseils. 

» Tout poëte qui consacre ses talens à la louange des rois , 
reçoit pour prix de ses vers une pelisse d’honneur, ou bien cette 
récompense est l’objet , de ses vœux les plus ardens. 

«Mais Saady, qui vient de célébrer les bienfaits toujours 
renaissans du Souverain des êtres , le supplie seulement , pour 
toute récompense, d’approuver ses chants religieux.»» 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Page H, ligne 2< Lisez jx. 

Page Fa, ligne 6. Lisez au lieu de 

Page ei , ligne 7. Lisez y » 

Page v4, au haut. Ce vers est sur le mctre Joo(jÉ=ï.Le dernier pied 
est OU Ü pour Il faut disposer les deux hémi- 

stiches comme ils le sont page v« t . r 
Page Af , vers v Lisez U 
Page iif, n.°XXXI, vers 1. Lisez «UjlJ. 

Page IF*, n.°LXXXV, vers 1. Lisez jf M- 

Page |F<3. Au lieu de CVII lisez XCVIt. , 

Page 9 de la traduction, v. 1 2. Ada lettre : des chevaux issus d'Aawadj. 

« Aawadj est le nom dun cheval fameux chez les Arabes. De lui 
descendent les chevaux dits Alaawadjy. Comme il n etoit encore que 
poulain, il arriva que, pendant une nuit, des Arabes assaillirent ses 
maîtres. Ceux-ci, à cause de l’attachement extrême qu’ils avoient pour 
leur cheval , le mirent dans une litière et le firent porter par un chameau. 
Tandis qu’ils fuy oient en toute hâte, une vertèbre du dos de ce cheval 
se tordit, et cette difformité lui étant restée, il fut appelé Alaawadj 
[le tordu /.» Voyez le commentaire, page fl, vers 12. “ 

Page 10 j y n.° I, ligne 4* Au lieu de ^yLüû*** lisez 

Page ii 4 , vers 28. Usez au lieu de 

Page u J, vers 1. Lisez ^JLfeüu au lieu de 

» ' fy • r ^ 

Page 16 j. Les vers persans cités au n.° XXXII forment un 

c’est-à-dire , deux distiques , dont le métré est le £ jt > , et non le 
commeje l’ai dit par erreur. Le £*_>*>» canttlena, se compose primitivement 
de quatre pôür chaque hémistiche. Mais dans ce les 

. jJLêUu sont changésen j * 9 J — Jyûu. Le 
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premier, le deuxième et le quatrième hémistiche doivent rimer en- 
semble ; mais il n est pas nécessaire que le troisième rime avec le qua- 
trième. Il faut lire ainsi le quatrième hémistiche afin d’avoir la rime : 

oL> • & — * — Sja jÜà 

Peut-être faut-il lire le troisième hémistiche de cette manière : 

^,1 I 

Alors le dernier pied seroit ^Uu. Le 2. e pied du deuxième et du qua- 
trième hémistiche est ( JLoüu » et celui du premier et du troisième est 

Page i68. Lisez r Le dernier pied de chaque hémistiche est 

ou bien J^cüu pour 

% 

Page 777, ligne Lisez ôjliü au lieu de 
Page 186 y ligne 32. Lisez 

Page ipp. Les quatre pieds qui composent chaque hémistiche de cette 
ode de Hâfiz sont : 

Page 2 o 4 > Le dernier pied de chaque hémistiche de cette ode de 
Schahfour, est ou pour 3 , 

Page i/j, n.° CX , ligne 5. Ajoutez : Au deuxième hémistiche du 
premier vers , le pied est substitué, je crois, à qj'ÔIoCs. 

Page 2 t 4 ‘ Le vers de Hâfiz, que j’ai cité ligne 20, est dumètreJ^jJf.La 
mesure est ^1*3 ^ 01*3 ^j\àU 3 QjOloli dans chaque hémistiche. 

Page 223. Lisez 1 : Chaque hémistiche est composé des pieds Jyt sla 
jjpviUU J^oliu oJÂoU. Le dernier pied peut être aussi èW*. 
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Omnis spiritus laudct Dominum. 

Ps.CL, 6. 
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EN L’HONNEUR DE JÉHOVAH. 

4 




, Oh ! qui rrçe donnera la voix de ces chantres immor- 
tels qui, saisis d’un saint enthousiasme, célébrèrent jadis 
$ur leurs lyres pieuses le Très-haut et ses grandeurs 
infinies! Qui me soutiendra dans mon yof présomptueux, 
et qui élevera ma pensée et mon expression à la hauteur 
du sujet qui m’entraîne î 

David et Isaïe, prophètes divins! Torquato, Milton, 
Klopstock, poètes sublimes! 6 vous qui des rives du 
paisible Siloé , et des sommets tranquilles d’Horeb et 
de Sion, vous élevâtes,. portés sur les ailes de la pen- 
sée et ravis hors de vous-mêmes , jusqu’au séjour de 
Féterneüe lumière, jusqu’au trône du Tout-puissant, 
inspirez-moi : que vos- accords , enfans d’un religieux 
délire, allument dans mon sein une ardeur non encore 
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éprouvée; irispirez-moi: je veux , je veux aussi adresser 
un hymne à Jéhovah , k Jéhovah, le grand Dieu dê l’im- 
inense univers. , 

Jéhovah ! (à ce nom redoutable toute la nature est 
en silence) Jéhovah! Dieu de i’antique Israël! Dieu 
saint et jaloux! Dieu fort et terrible! Jéhovah! 6 vous 
qui , avant d’étendre la voûte des cieux et d’y semer avec 
magnificence les soleils et les mondes, régniez dans 
une paix profonde , inaltérable , assis sur ie trône im- 
mobile de ï’éternité, avec ia Parole éternelle, qui repose 
dans votre sein , et en qui vous vous contemplez sans 
cesse, avec le divin Amour qui vous unit tous les deux 
par des nœuds éternels et sympathiques, et vous égaleen 
gloire et en puissance ; Unité, Trinité profonde , incom- 
préhensible, adorable, Dieu des Chrétiens, Souverain du 
temps et des siècles à venir , je vous salue ! Daignez jeter 
un regard sur votre faible créature, prostei-née, anéantie 
devant votre Majesté sacrée, et écouter son humble 
cantiqiië. J’entreprends aujourd’hui , malgré mon indi- 
gnité , de célébrer vos louanges. Tout est plein de votre 
gloire, ô Jéhovah! tout reçoit de vous l’existence, tout 
vous appartient, tout vous doit des actions de grâces. 
Où sont les êtres qui ne ressentent pas à chaque instant 
votre divine influence! O vous, qui que vous soyez, 
en quelque lieu que vous habitiez, créatures de Jéhovah, 
chaîne immense des êtres, vous tous qui êtes assujettis 
à sa volonté suprême, réunissez- vous en chœur et célé- 
brez avec moi les louanges du Dieu vivant , du Dieu 

( . • * 

de 'l’univers. < • * * *v r * ; 

/ 

JivEtermté-, profondeurs de l’espace > vastes déserts des 
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deux, célébrez Jéhovah, ie Dieu des temps, fe Dieu 
immense. Tout est plein de Jéhovah. 

O vous qui nagez dans des flots de lumière, légions 
brillantes et immortelles d’esprits purs, Puissances, 
Dominations, brûians Séraphins, Anges de tous les 
ordres, vous, ministres prompts et fidèles des volontés 
immuables de Jéhovah, vous qui lui servez de cortège 
et contemplez avec un saint tremblement sa face 
radieuse, faites retentir sans cesse de vos chants et de 
vos symphonies les voûtes du haut empyrée, en l’hon- 
neur du Monarque éternel des deux et des mondes. 

Constellations, étoiles rayonnantes, voie lumineuse, 
profonde, immensurabie, où les soleils sont répandus 
en aussi grand nombre que les grains dans les sillons, 
célébrez, célébrez Jéhovah. Du haut de son trône élevé 
au-dessus de vous, Jéhovah a parlé, et d’un mot il vous 
a fait éclore. 

. . Comètes chevelues, flamboyantes, jadis l’effroi des na- 
tions, vous qui vous montrez aux regards étonnés et vous 
replongez bien vite dans les abîmes du vide , célébrez 
Jéhovah dans vos courses vagabondes et illimitées. 

O toi qui t’échappas avec joie des mains créatrices 
de Jéhovah , toi qui lances de toute part sur les planètes 
tes regards embrasés , et revêts le ciel de ta splendeur et 
de ta magnificence, toi qui allumes le tonnerre dans le 
sein des nuages , qui mûris l’or dans les entrailles de la 
terre échauffée de tes rayons, et communiques au poëte 
le feu céleste dont il est consumé, ame, centre et sou- 
verain dece vaste univers, soleil ! célèbre Jéhovah, le Dieu 
véritable de la lumière , l’unique soleil des bienheureux, 
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et sois toujours pour l’homme là brillante image de son 
auteur. • ' * * . 

* Planètes, célébrez Jéhovah en décrivant vos cercles 
immenses autour du grand astre du jour. C’est Jéhovah 
qùi vous soutient et qui vous a tracé une route inva-^ 
riablë. Célébrez iè Dieu sage, le Dieu intelligent. 

Toi, atome, qui nages dans l’immensité, atome im- 
perceptible, erpourtant si considérable et si précieuxaux 
yeux de Jéhovah , puisque sa Parole éternelle a daigné 
te vfeiter, ô terre, séjour de l’homme et son antique 
mène, lieu de douleur et de tribulation, où l’homme 
ne craint pas de dresser des embûches k son frère , cé- 
lèbre Jéhovah» O terre , réjouis- toi d’avoir reçu la rosée 
du ciel et enfanté le Juste , ton sauveur et ton Dieu. 

. Sombres et épais nuages , qui versez et les biens et 
les maux , célébrez Jéhovah , le Dieu juste qui punit 
• et récompense. \ • 

r 

Eclairs et tonnerres , qui déchirez avec fracas le sein 
enflammé de la nue, proclamez la puissance de Jéhovah: 
Eh ! n’annonçâtes-vous pas autrefois sa puissance et sa 
gloire, lorsque, renfermé dans un épais nuage (que! 
spectacle imposant!), il dictoit sa loi k Israël saisi de 

t 

respect et de crainte! Eclairs et tonnerres , célébrez le 
Dieu puissant , le Dieu terrible. ; ' ; 

Vents impétueux , qui soulevez les flots de Focéan 
troublé et les arènes brûlantes des déserts , qui mugissez 
d’une manière effrayante k travers les forêts profondes 
et dans les sinuosités des cavernes sombres, célébrez Jé- 
hovah. Vents impétueux, vous fûtes jadis tout-k-Ia-fbis 
les ministres rapides de ses miséricordes et de ses ven* 
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geances* lorsque, par son ordre , vous desséchâtes le 
fond de la mer pour sauver Israël opprimé et perdre 
Pharaon avec sa cavalerie et ses chariots. Vents im- 
pétueux et brûlans , célébrez le Dieu fort, le Dieu 
fécond en prodige$. • 

Volcans dont les flancs bouiüonnans vomissent 
avec furie des laves .ardentes qui se précipitent en 

longs ruisseaux dans les plaines épouvantées , torrens 

% 

désordonnés, trombes gigantesques , avalanches for- 
midables, gouffres subitement entrouverts, élémens 
conjurés , qui semblez vouloir arracher la terre à ses 
fondemens ( Cîel , pxéserve-nous de ces fléaux ! ) , glo- 
rifiez Jéhovah , et soyez pour l’homme un langage éner- 
gique qui lui rappelle à toute heure sa dépendance 
et son néant. * ; ' • •: 1 

Entrailles caverneuses de la terre , fleuves qui vous 
engloutissez dans les sables , sources qui n’ont jamais 
été dévoilées , trésors cachés de la grêle , célébrez Jého- 
vah, le Dieu invisible et impénétrable. • 

■ Déserts sablonneux et dévorés par le soleil , plaines 
mornes et arides où l’œil attristé n’aperçoit qu’un© na- 
ture inerte, plages couvertès de neiges et engourdies 
par des frimas perpétuels, montagnes flottantes de 
glaces, terres et mers infréquentées, glorifiez Jéhovah, 
le Dieu qui a fait tout avec sagesse- 

Rochers sourcilleux, qui semblez 9 comme Taine du 
juste, ne pâs appartenir k la terre, et voyez au-d’essousde 
vous se former, grossir et éclater les orages, célébrez 
Jéhovah, le Dieu élevé et indépendant. 

Cèdres et sapins, chênes et érables, vous tous, arbres 
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aussi vieux que le monde et qui affrontez les vents 

« 

et les tempêtes , inclinez vos cimes majestueuses et 
glorifiez Jéhovah. 

Humble lierre , qui cherches un appui autour des 
grands arbres, mousse légère, herbe qui crois au fond 
des mers ou dans les creuses vallées , insecte qui bour- 
donnes, ruisseau tranquille qui fuis au travers delà 
prairie, célébrez , célébrez Jéhovah : rien n’est caché ni 
méprisable à ses yeux. Ephrata , petite ville de l’obscure 

Judée, quel rang occupois-tu dans le monde! Il falloit 

/ 

se baisser pour te reconnoître , Ephrata , et cependant 
c’est de toi que Jéhovah a fait sortir la lumière qui 
éclaire les nations. Tout est plein de Jéhovah.’ 

. Nuits majestueuses et pleines de mystères , voûte 
étoilée et incompréhensible, d’où l’œil ainsi que la pen- 
sée ne peuvent- se détacher, silence solennel; calme, 
repos de tous les êtres, harmonie desérémens, douce 
fraîcheur, air vivifiant. et pur, parfum des fleurs, zé- 
phyrs embaumés , feuilles légèrement agitées, oiseau 
caché sous les épais rameaux, célébrez Jéhovah, le 
Dieu magnifique et riche en bienfaits. ? 

- Et toi, lune argentée , inégale courrière des nuits, 
image sensible de notre inconstance, toi dont la lumière 
empruntée revêt mollement la face tremblante des eaux, 
les collines et les plaines , toi qui prépares au poëte 
un heureux délire et disposes l’ame à des méditations 
pieuses, célèbre, célèbre Jéhovah. C’est lui qui règle 
ta course inconstante et qui t’a faite $i charmante et 
si belle. Reine des nuits, célèbre Jéhovah. 

Fier lion , monarque absolu des déserts et des forêts 
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de l’ardente Libye-, dis-moi qui t’a donné cette noble 
face , cet œil embrasé , cette crinière longue et superbe, 
et cette queue nerveuse, prodige de force, dont tu 
bats tes flancs ! De qui as-tu reçu cette voix dont les 
éclats sont ceux du tonnerre! Qui t’a armé de ces ongles 
déchirans! Qui a doué tes reins et tes jambes de cette 
souplesse vigoureuse, à l’aide de laquelle tu fais des 
bonds si impétueux! A qui dois-tu ce courage à toute 
épreuve! D’où te vient cette magnanimité dont tu 
donnes si souvent des marques, et qui ,au temps d’Israël 
captif, te fit épargner un Prophète divin jeté deux fois 
dans la fosse profonde où tu étois gardé, pour s’être 
montré fidèle à Jéhovah, et avoir refusé de se pros- 
terner devant Bel et le Dragon ! Fier lion, c’est de Jé- 
hovah que tu tiens tous ces dons. Que tes rugissemens, 
répétés d’échos en échos , proclament la puissance du 
maître du monde, du Dieu de Daniel, 
x. Et toi qui jadis portas l’épouvante au milieu des 
légions romaines, éléphant, noble poids sur la terre, 
que tu fais trembler sous tes pas , toi qui ne connois 
de rival que le lion , et qui partages avec lui l’empire 
sur tous les animaux , toi qui te plies docilement à 
toutes les volontés de l’Indien et sais lui rendre d’u- 
tiles services, lève ta trompe avec dignité et salue la 
brillante image de Jéhovah. C’est lui qui t’a donné la 
force et le courage, l’adresse et le sentiment. 

O chameau, toi que le chant d’un simple enfant peut 
faire cheminer à travers les déserts de l’aride Arabie , 
toi qui, né sous un ciel d’airain, es pour le descendant 
d’Ismaël un compagnon , un ami, un véritable trésor; 
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antique chameau , animal sobre > patient, plein de cou* 
rage, glorifie, glorifie Jéhovah, tandis que d’un pas 
alongé tu franchis les plaines ardentes et sablonneuses. 

Rennes rapides , présent du ciel pour le Lapon , 
unique richesse du climat glacé qu’il habite , glorifiez 
Jéhovah qui vous a donné la légèreté , et des pieds 
qui savent courir avec assurance sur les neiges et les 
lacs durcis par le froid. 

Castors , qui , pour vous construire des demeures , 
devenez tout-à-la-fois ingénieurs et architectes, char- 
pentiers et maçons, glorifiez Jéhovah, le grand ouvrier 
de la nature, qui a mis en vous des qualités sociales, 
et des talens merveilleux qui font l’étonnement de 
l’homme attentif. 

Comme tu ceins la terre de tes bras spacieux, océan ! 
comme tu es beau sous tes aspects divers ! qu’il se sent 
ému l’homme qui te contemple pour la première fois 1 
Océan , écoute-moi. Soit que, troublé jusque dans tes 
profonds abîmes par les vents déchaînés , tu soulèves 
vers le ciel tes ondes furieuses, soit que, doucement 
agité par le souffle des zéphyrs , tu couvres ta surface 
d’une écume légère et blanchissante, ou que, tran- 
quille et uni, tu réfléchisses les feux étincelans 
soleil ou la pâle lumière de la lutte » glorifie Jéhovah , 
le Dieu puissant et immense, dont les>regards pénètrent 
au fond de tes ^gouffres , que lui-même aciettséS, le 
Dieu qui a caché dans ton sein des trésors inaccessibles, 
qui sait lettombre des grains de sable que tu oOttttettSj 
et qui oppose à tes mouveittens impétueux des barrières 
que tu ne peux surmonter. ! ! 
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Pesantes baleines, reines des mers profondes , bon- 
dissez d’aise au nom de Jéhovah. * 

Affreux requin, tyran des mers, que tu es formi- 
dable dans les tempêtes! Quand les flots mutinés battent 
avec violence ie navire à demi brisé, et que la mort 
se présente de toute part aux passagers tremblans, 
souvent, pour redoubler l’horreur de cette scène lu- 
gubre, tu parais à la surface des vagues mugissantes, 
tu t’approches , et, ( je suis glacé d’effroi! ) ouvrant une 
gueuJe hideuse, profonde, tu attends avec impatience 
le moment de dévorer ta proie. Qui t’a donné le droit 
d’attenter à la vie de l’homme, affreux requin! Puisses- 
tu, monstre abhorré, rester enchaîné éternellement au 
fond de l’abîme et être pressé du poids énorme de ses 
ondes! Que dis-je ! ah ! plutôt parcours en liberté ton 
empire orageux, et glorifie Jéhovah, le Dieu terrible, 
qui a voulu, en te créant si fort, si hardi et si vorace, 
que tu fusses pour tous les habitans des mers, même 
pour l’homme, un objet d’épouvante et d’horreur. 

Souverain des monts audacieux et des plaines de l’air , 
aigle superbe , glorifie Jéhovah, de qui tu as reçu et cet 
œil étincelant qui brave les rayons de l’astre du jour, 
et ces ailes vigoureuses qui t’élèvent, seul entre tous 
les oiseaux, dans la région des foudres et des éclairs, 
et ce cœur généreux qui te fait dédaigner, comme le 
lion , les restes de ta proie. 

O toi qui déploies avec orgueil les trésors de ton 
plumage éblouissant, paon majestueux, oiseau incom- 
parable, éternel ornement des jardins les plus somp*- 
tueux, glorifie Jéhovah, qui, en te faisant si beau, a voulu 
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que l’homme, frappé d’étonnement à ta vue, reconnût 
en toi le coloris inimitable d’un peintre fécond en mer- 
veilles. • 

Rossignol mélodieux , qui règnes par la voix sur 
tous les oiseaux chanteurs, qui attendris les nuits 
du printemps et rends attentif tout ce qu’il y a, de 
sensible dans la nature , ah ! déroule toutes les richesses 
de ton organe, et célèbre Jéhovah, le Dieu qui est 
pour toi si prodigue de ses faveurs* » . : • 

Et toi que Jéhovah a créé à sa ressemblance , «ô 
homme, élève la voix de la reconnaissance par-dessus 
celle de tous les êtres. Ah ! situ savois de quel prix tu es 
aux yeux de ton auteur, oserois-tu, comme tu le fais 
tous les jours, défigurer sa sainte image! Chaque instant 
de ta vie seroit marqué par une action de grâces. Vois 
comme ce grand Dieu t’a distingué de la brute- II t’a 
donné une stature droite et majestueuse; au-dessous 
de ton front il a placé des yeux qui peuvent aisément 
se tourner vers le ciel. Après avoir pétri ton argile, 
il. y a fait descendre ( ô prodige ineffable de géné- 
rosité!) un rayon de sa sagesse divine; de plus, il a 
mis dans ton sein une voix puissante qui te crie in- 
cessamment : «Glorifie le Dieu très-haut; tu as une 
» ame qui est immortelle. » Jéhovah t’a donné l’empire 
sur tous les objets qui t’environnent, sur les* hauts 
cèdres et sur les mines profondes , sur le lion des 
déserts et sur la colombe timide ,• et il t’a dit : Tout 
cela t’appartient. O homme ! que de raisons de témoi- 
gner à ton Dieu ta gratitude et ton amour ! Si tu veux 
l’honorer dignement, et être en effet le chef et le roi • 
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Khomme; toi, la chère moitié de lui-inêipe et sa com- 
pagne assidue, qui es pour son cœur ce qu’à la jeune 
plante est la tendre rosée , le soleil du matin et le souffle 
du zéphyr; toi qui partages avec lui les courtes joies 
et les longues misères de la vie, qui enflammes son 
génie et diriges son ame vers tout ce qu’il y a de grand 
et de noble ; toi qui , d’un souris , d’un soupir , d’un 
regard , calmes sa colère ou relèves son courage, et qui, 
par le murmure de quelques paroles magiques, sais 
verser dans son sein un espoir consolateur et faire pétiller 
le plaisir dans ses yeux. . . .O femme! être délicat et 
fragile, et pourtant si puissant et si fort, glorifie Jéhovah, 
qui, en te parant de grâce et de décence, a voulu que 
l’homme t’environnât constamment d’amour et de res- 
pects; glorifie Jéhovah, ce Dieu bon et magnifique, 
qui t’a donné comme à l’homme, dont tu es l’égale^ 
des yeux pour contempler ses œuvres,' un cœur pour 
sentir ses bienfaits , une bouche pour les. célébrer et 
uné ame pour le posséder éternellement. »; . 

Rois de la terre, glorifiez Jéhovah-, le Roi des rois, 
le Roi de l’univers. Ouvrez vos trésors, bâtissez-lui des 
temples et excitez les arts pour les embellir. O David ! 
vous voulûtes ardemment , donner à «l’arche sainte une 
demeure qui fut digne d’elle. O Salomon ! vous vous 
trouvâtes heureux de commencer et de conduire à sa 
perfection * le bâtiment superbe que votre père avoit 
projeté. Et toi , bon Hiram , puis- je t’oublier l Lorsque 
Salomon t’apprit qu’il vouloit élever une maison au 
Seigneur, *>h! comme ton cœur pieux *bondit d’alé- 
gresse! Avec quelle hâte tu fis descendre les cèdres de 
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ton Liban pour en charger les radeaux qui dévoient les 
porter aux confins de fa Judée! Rois de la terre , ouvrez 
vos trésors et excitez les arts pour embellir les temples 
de Jéhovah. 

Riches , qui vous nourrissez dd*la graisse de la terre 
et de la rosée du ciel , et voyez couler à vos pieds des- 
ruisseaux de lait et de miel, laissez vos entrailles s’é- 
mouvoir à la vue du pauvre, votre frère, qui demande 
du pain à votre porte, et glorifiez Jéhovah, le Dieu 
qui vous donne l’abondance, et qui, toujours juste, 
peut demain, > s’il le veut, revêtir le pauvre de vos 
habits somptueux, et vous étendre nus, à sa place, 
sur une natte grossière". * 

Vous dont le réveil est triste et le cœur dans des 
angoisses continuelles, pauvres et affligés, qui souffrez 
l’injustice et l'oppression , glorifiez Jéhovah , le Dieu qui 
a tiré Israël de la servitude, visité Agar dans le désert, Élie 
et la veuve de Sarepta; qui a soutenu le Christ à l’a- 
gonie au- Jardin des olives , et qui Vous récompensera 
un jour d’autant plus magnifiquement qu’il aura re* 
connu en vous, pius-qu’en tout autre, des traits vifs 
de ressemblance avec son fils bien-aimé. 

Petits enfans, à peine séparés delà mamelle, vous 
qui ignorez l’art dangereux de sourire devant les hommes 
pour les tromper plus sûrement, vous que le Verbe 
fait chair daigna embrasser et bénir en vous imposant 
les mains, glorifiez Jéhovah ;glorifiez-le, petits enfans, 
vous qui êtes ses bien-aimés , glorifiez le Dieu de l’in- 
nocence , le Dieu qui n’ouvre son glorieux paràdis qu’à 
ceux qui vous ressemblent. 


Q. 
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Qui mieux que vous, poètes, sait réunir à-Ia-fois 
fa noblesse des pensées, la force de l’expression, l’éclat 
des figures , la hardiesse des tours , la douceur et l’har- 
monie du langage! Oui, votre art est divin: il m’étonne, 
il me transporte. Fille du ciel, comme la musique, l’au- 
guste poésie enfante des merveilles. Elleépure et élève 
les sentimens, elle inspire des desseins généreux, elle 
excite les courages. C’est elle qui détache famé des objets 
terrestres pour la faire planer dans les régions éthérées. 
Son origine remonte à celle du monde, et les premiers 
mots qui sortirent de la bouche d’Adam furent sans 
doute un hymne à Jéhovah. Poètes, ah! rappelez, rap- 
pelez l’art sublime des vers à son origine sainte. Chantez 

les héros vertueux, les. merveilles de la nature , et par- 

* 

dessus tout chantez Jéhovah, ce grand Dieu qui vous 
nourrit d’enthousiasme et vous envoie les inspirations 
soudaines. Vous tenez la lyre, il est vrai; mais c’est 
Jéhovah qui en monte les cordes et en tire la douce 
harmonie. Cesse-t-il de vous inspirer , aussitôt tout 
languit en vous, et l’esprit, et la pensée, et la voix. O 
vous donc qui , animés du feu céleste, pouvez, à l’aide 
d’un vers brûlant, donner de rapides ailes k la pensée, 
portez assidûment vos regards vers le Dieu de lumière , 
ef puisez toujours à cette source inépuisable du. beau 
et des grandes inspirations. Célébrez Jéhovah ; publiez 
ses innombrables bienfaits. Eh ! n’est-ce pas aussi pour 
vous, poètes, qu’il fait luire son soleil ! 

Vous, peintres et sculpteurs, vous qu’anime égale- 
ment un rayon du feu céleste, vite, -saisissez vos palettes , 
vos ciseaux, et que vos mains savantes fassent éclore 


( a 4s ) 

des chefs-d’œuvre dignes desservir d’ornement aiix 
temples de Jéhovah. 

r O vous que l’oreille et les yeux suivent avec une 
attention si grande, dès l'instant que vous commencez 
à vous faire entendre , vous dont les accords harmonieux 
retentissent doucement dans l’ame attendrie , même 
quand ils ont cessé, musiciens , excitez-vous r et joignez 
vos voix à vos instrumens pour célébrer Jéhovah, *ie 
Dieu qui animoit la harpe de David, la voix et les 
guitares des enfans d’Heman , d’Asaph et dT Idithun. 

Où suis-je transporté! quel spectacle s’offre à mes 
regards! quel bruit confus frappe mon oreille! Deux 
armées en présence et prêtes à en venir aux mains! 
Hommes insensés, que faites-vous! quelle fureur vous 
agite! avez-vous oublié que vous êtes tous frères! La 
nature ne saura-t-elle pas bien sans vous , cruels, cou- 
per la trame de vos jours î Ah ! précipitez-vous plutôt 
dans les bras les uns des autres et jurez de vous aimer 
sans cesse. Vains discours! une ardeur guerrière, allumée 
par Jéhovah sans doute, dévore les cœurs; toi*s les 
visages 6ont farouches, un murmure sinistre passe de 
rang en rang; on a horreur de la paix. Les chefs ont 
dit: ‘Allons*. Aussitôt la charge sonne, tout s’ébranle: 
un nuage de poussière s’élève, la terre retentit sous 
les pieds des combattans. Le plomb vole , l’air siffle 
et s’enflamme. On s’approche. Ciel ! quelle férocité 
dans les regards ! Le fer se brise contre le fer, les casqués 
et les cuirasses sont mis en pièces et couvrent la terre 
de leurs débris. 'Les cris , la confusion et l’horreur vont 
croissant, le sang coule. . .vTu tombes, jeune guer- 
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rier , toi ,< Pespoir de ta famille , la consolation et la 
joie de tes vieux parens. Coup funeste! J'accours pour 
te relever. Ah ! puissé-je arriver assez vite pour retenir 
ton ame près de s'échapper ! Que je te presse contre 
ma poitrine et te réchauffe de mes soupirs. Lève un 
peu la tête, ô bon jeune homme! Oh! je vois quelques 
larmes couler le long de tes joues; et c'est moins, j'en 

4 

suis sûr, la douleur qui te les arraché, que des regrets 
et’ des souvenirs touchans. Qu'elles me percent Je êœur! 
Si les miennes pouvoient fermer ta blessurfe cruelle , 
combien j’en répandrois! O Dieu ! faut-il, si jeune en- 
core* que tu quittes la douce lumière du jour! &ut4I 
que tu perdes l'espérance de revoir ta patrie , 'd'em- 
brasser ta mère,i ta tendre .mère! Hélas ! Je coup qui 
t’a frappé a retenti sans doute au même instant sur son 
cœur. Que je la plains! Une fille aimable et vertueuse 
t’étoit promise; tu te le rappelles en ce moment.*. . 

O douleurs pénétrantes^ fut-il, jamais» un plus triste 

> ; 

sujet de larmes! Non, jamais mes yeux ne virent un' 
spec^cle aussi déchirant. Jéhovah, Dieu des armées ! 
que vos arrêts sont incompréhensibles , et qu’y, est dur 
quelquefois à l’homme de s’y soumettre ! Prends cou- 
rage néanmoins , mon ami : cette épreuve est rude, mais 
le temps en, sera court. Regarde le ciel; vois comine 
il est beau. C’est là , n’en doute pas * que Jéhovah, 
le Dieu des armées, couronne tous ceux qui, comme 
toi , sont braves et bons , et qui versent leur sang 
pour la patrie. 

Jéhovah, qui a tout créé, qui remplit l’univers entier 
de sa présence, et aux yeux duqjiel les soleils et leurs 
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planètes ne sont qu’un point, et un point de cette 
terre est aussi visible que les planètes et les soleils , 
Jéhovah lit au plus profond des cœurs; il sait de quel 
coté est la justice, il sait ceux qui ont mis leur con- 
fiance en son nom plutôt qu’en leur propre force; il 
les couvre de sa protection toute-puissante , et leur 
fait briser les javelots de ceux qui n’ont espéré qu’en 
leur multitude. Les vainqueurs, chargés de dépouilles, 
rentrent dans leur pays. 

O toi qui, sur le champ de bataille, partages avec 
le guerrier les dangers et la gloire, fier et fougueux 
coursier , je t’avois oublié; pardonne. Je t’admire pour- 
tant: tes -'nobles qualités me ravissent. Entends-tu le 
son éclatant de la trompette, ou le bruit des tambours, 
je te vois aussitôt dresser l’oreille : tu hennis , tu bondis , 
tu as soif des combats ; plus vite que les vents .... 
Je me tais : Jéhovah seul à su fairé ton éloge. 

Ou courent ces jeunes gens, ces ènfans et ces femmes! 
Pourquoi ces arcs de triomphe , ces guirlandes, ces dra- 
peaux suspendus dans les rues populeuses ! Quel est ce 
bruit de trompettes , de tambours et de chevaux! Qu’a- 
perçois-je! des armes brillantes, des casques étincelans, 
des panaches ontioyans, tour l’appareil magnifique du 
triomphe et de la gloire : avançons. Je vous reconnois, 
braves soldats ! Oui , c’est vous qui, il y a peu de jours , 
avez porté la terreur et la mort dans les bataillons enne- 
mis. Accourez, peuples, venez voir les défenseurs, les 
sauveurs de la patrie. Enfans et jeunes*gens, apprenez 
à devenir courageux* en contemplant le noble main- 
tien de ces héros , leur mine haute et fière , leurs cica- 
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trices glorieuses. Que j’aime à me mêier dans la foule , 
pour être témoin de l’ivresse de joie peinte sur tous les 
yi>ages! Je veux m’approcher de vous , intrépides guer- 
riers. Oh! comme la vaillance et la victoire rayonnent 
dans vos yeux ! Arrêtez un moment; faites-moi le récit 
de Vos exploits; laissez-moi baiser vos mains triom- 
phantes. Que j’aimerois à compter vos honorables 
blessures ! ! 

Mais où vont ces guerriers magnanimes l Iis vont 
au temple de Jéhovah. Pénétrés de reconnoi&sance , 
animés d’un saint zèle, ils veulent remercier dans sa 

demeure le Dieu des armées , du courage invincible 

« . 

qu’il leur a inspiré au jour du combat, et s'engager 
par de nouveaux sermens à lui rester fidèles. 

Bruyans tambours, éclatantes trompettes , clairons 
sonores, .cymbales retentissantes, annoncez ia marche 
pompeuse de ces héros pieux, qui ont vain.cu en mettant 
leur confiance en Jéhovah, le Dieu des armées.- * 
Bronze , tonnez à plusieurs reprises , et portez au 
loin la nouvelle des victoires de Jéhovah, du Dieu qui 
tonne au plus haut des deux. . # . . . , - , • 

.Cloches, qui habitez dans la région des nuages, rem- 
plissez les airs de vps volées triomphantes , et proclamez 

les victoires de Jéhovah , du Dipu des combats. 

» 

Peuples, battez des mains, poussez des cris d’alér 

* 

gresse, et chantez des cantiques en l’honneur de Jé- 

4 

hovah, du Dieu qui fak gagner les batailles. 

Soleil , ne souffre aucun nuage cfeyant toi , .et: regarde 
avec joie ces vainqueurs qui s’avancent vers le temple 

de Jéhovah. . • > . » 

' » ‘ • * •# * 
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.* Portes du temple, ouvrez-vous. Entrez, sages et va- 
leureux Machabées ; entrez , braves Abners ; entrez 
aussi, soldats de Jéhovah, soldats du Dieu vivant et 
éternel, vous qui avez brisé l’arc des forts, parce que 
vous n’avez rien attendu de votre bras , et que, dociles 
au commandement de vos chefs, vous avez crié tout 
d’une voix: l’épée du seigneur et de gÉdeon ! 
Entrez, et portez vos regards autour de vous. Non, 
il n’est point de spectacle plus digne de charmer vos 
grands cœurs. Reconnoissez-vous ces «drapeaux dé- 
chirés et sanglans ! Que de sueurs ils vous ont coûté ! 
Remarquez-vous ces capitaines avancés en âge qui vous 
ont précédés dans la carrière de la gloire î Leurs fronts 
meurtris attestent leur vaillance. Ils viennent, en ce 
jour solennel, remercier avec vous Jéhovah du bonheur 

0 • 

qu’il a donné à vos armes. Votre présence; les fait 
tressaillir d’aise. En vous voyant , ils se transportent 
aux temps où ils affrontoient les hasards : ils croient 
rajeunir; leurs yeux brillent d’une nouvelle flamme, et 
leur vieux sang bouillonne dans,leurs veines. Tournez- 
vous de ce coté, et voyez ces femmes pompeusement 
parées jeter sur vous des regards empressés, et vous ap- 
plaudir du geste et de la voix. Quel plus doux prix 
pouvez-vous recueillir de vos peines ! Voyez de toute 
part ces riches tentures, ces trophées., ces festons, 
ces emblèmes, ces lustres enflammés; et, au fond de 
1 édifice, sur Faute! éclairé de mille feux, voyez s’élever 
avec majesté le signe glorieux de la rédemption des 
hommes, le signe k-la-fois consolant et redoutable, de- 
vant lequel tout genou doit fléchir, ot que les Anges, 
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saisis de respect , regardent avec un saint tremblement. 

Ministres sacrés de Jéhovah , du Dieu vivant et éuer- : 
nel , tout est prêt. Entonnez le cantique d’actions de 

* Enfans qui employez vos tendres années au service 
des autels du Seigneur , faites monter l’odeur de l’encens 
jusqu’aux voûtes du temple, et mêlez vos voix claires 
et sonores aux voix mâles des choristes. ; - • v 

Orgues, qui savez enfanter l’harmonie, faites écla- 
ter vos jeux les plus magnifiques pour célébrer les 
louanges du Dieu des armées. ' * : 

* Mais que vois- je l Vous baissez la tête, soldats de 
* • . • 
Jéhovah ! vos poitrines paraissent oppressées. Eh quoi ! 

des larmes! ah! vous excitez les miennes et je pleure avec 

Vous. Pompes de la religionbque vous êtes imposantes, i 

et que vous parlez fortement au cœur de l’homme sen*‘ 

sible ! Tu agis en ce moment sur leur ame, ô Jéhovah, 

Dieu des armées 1 ils t’invoquent , ces bons guerriers : ils 

reconnoissent qu’ils ne sont rien par eux-mêmes, et 

que c’est toi , toi seul qui inspires aux chefs des armées 

la sagesse dans les conseils etdes résolutions hardies; 

toi seul qui communiques de rang en rang le courage 

indomptable; toi seul qui enfonces les* bataillons et 

fais remporter les victoires. - . !.. • 

. -' Grand Dieu L vois leurs larmes-, pieuses , exauce 

leurs saints désirs, sois constamment leur plus ferme 

appui, et récompense un jour l’honneur sans tache, la 

bravoure,* la loyauté, le zèle pour ton nom, pour de 

prince et pour la patrie. Couvre-les de ton bouclier , 

et permets que leur épée soit toujours le rempart d’Israël i 
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Bruyans tambours, éclatantes trompettes, clairons 
sonores, cymbales retentissantes, annoncez de nouveau 
Jes victoires de Jéhovah , du Dieu des armées. 

Bronze , tonnez , tonnez encore , et portez au loin 
ia nouvelle des victoires de Jéhovah , du Dieu qui tonne 
au plus haut des cieux. 

Cloches, qui habitez dans la région des nuages, re- 
commencez à remplir les airs de vos volées triom- 
phantes, et proclamez les victoires du Dieu fort, du 
Dieu terrible. 

Peuples, battez des mains, formez des danses, poussez 
des cris cFalégresse, et chantez des cantiques en l’hon- 
neur de Jéhovah, du Dieu qui aiguillonne les guerriers 
et fait gagner les batailles. 

O mon ame, image de Jéhovah, sors de ton en- 
gourdissement , excite-toi à des transports d’enthou- 
siasme et d’amour pour ton Dieu. Tu le sais; il n’est 
rien dans la nature entière qui ne parle de sa gloire 
et de sa puissance. Tous les êtres, chacun dans le lan- 
gage qui lui est propre, se répandent en actions de 
grâces. Depuis trop long-temps, 6 mon ame , tu languis 
dans l’indifférence* pour ce qui peut seul t’élever vers 
la source véritable de la félicité. Qui peut donc t’en dé- 
tourner! Ah ! dissipe l’illusion trompeuse qui te charme, 
et ne vois que celui qui éloit, qui est et qui sera toujours, 
Jéhovah , ce grand Dieu si magnifique dans ses œuvres 
et dans ses promesses, qui te rappelle sans cesse à lui 
par tous les moyens capables de toucher un être sen- 
sible. 

Mais qu'est-ce que j’éprouve ! Une nouvelle force 
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est entrée dans mon ame, le courage y «remplace par 
degrés rabattement ; je ne suis plus moi^même. Un 
baume salutaire rafraîchit ;tou s mes sens: une joie in- 
connue me saisit, me transporte. Il me semble que je 
ne tiens plus à la terre. *. .<'• •*» .* 

O monde, qui asservis les hommes k* ton empire 
en faisant briller à' leurs yeux For et les diamans, les 
titres et; les dignités ;* idole constamment entourée de 
fervens adorateurs, qui pares tes victimes, les flattes, les 
caresses ; toi qui répands les fleurs, avec profusion , et 
dont les fruits: donnent la mort ; ô émonde, de qui j’ai 
fait une £rop longue et trop cruelle expérience , va, je 
ne veux plus de tes offres, ni de tes caresses ,ni de tes 
faveurs. En te servant comme tu l’exiges , je cgaindrois 
de devenir méchant. 

Que ceux-ci, désireux de vains, honneurs , et dévorés 
de la soif de commander au reste des hommes ;Ou de 
dominer s,ur les esprits , usent leur vie à la poursuite 
de ces biens imaginaires,, de ces vapeurs enivrantes; 
qu’ils changent dé.. langage selon les temps et suivait 
les lieux; qu’ils séduisent les grands par des souplesses, 
et mettent en jeu* chaque jour mille ressorts secrets 
pour abattre leurs, rivaux! ! » ' . » î . 

Que ceux-là , jaloux de se distinguer 'par leurs ri- 

« 

chesses et de iàire éclater l’or*sur leurs habits et dans 
leurs appartemens , fouillent les entrailles de la terre, 
sillonnent les » mers tempétueuses, et entassent dans 
leurs vastes magasins (es productions des contrées les 
plus lointaines ! . ^ ■ 

Que les uns , montés* sur des chevaux jeunes et 
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écumans, munis d’armes meurtrières, et accompagnés 
d’une meute ardente , intrépide, affrontent durant des 
jours entiers les rigueurs des frimas, et franchissent 
à grand bruit les fossés et les taillis pour faire tomber 
le chevreuil et le sanglier ! 

.* Qu’au milieu de bruyantes orgies, échauffés parle 
vin et par les éclats de rire immodérés, d’autres cé- 
lèbrent avec transport les plaisirs turbulens des sens ! 

Que recherchant les lieux les plus solitaires et plon- 
gés dans d’érotiques extases, les yeux humides de 
larmes, d’autres confient aux vents ou au papier l’aveu 
de la flamme dévorante qu’un coup d’œil indiscret a 
allumée dans leurs cœurs! • 

Que d’autres, ne pouvant passer avec eux-mêmes 
les heures pourtant si fugitives du soir, se rendent à ces 
assemblées nombreuses où, à la clarté des bougies, 
brille le luxe des parures, et où les plaisirs accourent 
en foule; qu’ils y apprennent l’art de composer leurs 
visages et de parler autrement qu’ils ne pensent ! 

Que d’autres enfin, avides d’émotions, volent à ces 
théâtres où sont étalées les grandes infortunes des 
peuples et des rois, ou à ceux qui, féconds en pres- 
tiges, séduisent à-Ia-fois tous les sens par des danses 
voluptueuses, par des chants passionnés, par de riches 
et brillans appareils ,• et par le changement subit de 
pompeuses décorations ! 

Pour moi , que le monde , ses occupations inquiètes 
et ses joies étourdissantes ne peuvent plus décevoir, 
je veux désormais m’accoutumer à des pensèrs graves 
et religieux; je veux suivre des routes peu fréquentées, 
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et, foin des hommes qui trompent, m’entretenir avec 
l’éternelle vérité, qui ne trompe jamais. 

O Jéhovah! père des siècles passés et à venir, au- 
teur inconcevable des deux et des merveilles quils 
enserrent, Être saint, puissant et immense, seul digne 
d’être aimé et de recevoir nos adorations constantes, 
je tombe aux pieds de votre Majesté suprême, et vous . 
remercie, avec des larmes de joie, du bienfait que vous 
m’avez accordé, en versant peu à peu dans mon ame 
le dégoût pour les vapeurs passagères de ce monde : 

‘ bienfait précieux, qui m’encourage à n’envisager que 
les biens impérissables de l’autre vie. 

Quel changement s’est opéré au dedans et autour 
de moi! Naguère j’étois environné d’une nuit sombre: 
je marchois comme à tâtons au milieu d’un monde que 
je connoissois à peine. Je chancelois à chaque pas, 

. et me sentois repoussé par des mains invisibles; je 
croyois saisir quelque corps et je n’embrassois que 
des ombres. Mes chutes étoient fréquentes, et per- 
sonne ne me relevoit. Mon cœur étoit flétri , serré 
de détresse, et aucun ami n’y faisoit descendre la douce 
consolation. Je répandois des larmes amères, et l’on 
rioit de mes larmes. Aujourd’hui, échappé de la prison 
ténébreuse où je languissois enfermé, j’entre dans un 
nouvel univers ; je respire un air plus libre et plus 
salubre. Un jour doux fortifie et réjouit ma paupière. 
Mon cœur bat à coups redoublés; il ne peut contenir 
la joie qui l’inonde. Je ressens votre divine impression, 

6 Jéhovah! Par- tout où je porte mes pas, je vous re- 
connois, je vous touche, pour ainsi dire, dans toutes 
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vos œuvres. Vous m’apparoissez dans la voûte res- 
plendissante des cieux et dans les voiles sombres de 
la nuit; dans la vaste étendue de l’océan et dans les 
solitudes profondes. Montagnes, laissez-moi gravir sur 
vos cimes les plus élevées ; bords tranquilles des fleuves, 
souffrez que je foule la verdure qui vous embellit;- 
forêts, recevez-moi sous vos épais ombrages : c’est, tour- 
à-tour, au souffle impétueux des vents, à l’aspect d’un 
ciel sans bornes, au. doux murmure des eaux, au bruis- 
sement prolongé du feuillage, que je me plais à re- 
cueillir toutes les parties de mon être , et à isoler ma 
pensée de tout soin tumultueux , pour m’enfoncer par 
degrés dans l’immense considération des attributs de 
Jéhovah. 

Me voici donc seul devant vous, o Jéhovah! mon 
cœur ne reste pas vide un instant, que dis-je! il est 
plein de vous-même. L’amour , le contentement , la 
douce paix, y abondent; et ces plaisirs purs et vrais 
s’accroissent incessamment par la comparaison que j’en 
fais avec les plaisirs du monde, qui bientôt fatiguent 
et se résolvent en amertume. Dans ces momens où 
ma pensée s’abîme dans la contemplation de vos divines 
grandeurs, ô Jéhovah! tout est calme autour de moi, 
au dedans de moi, et rien n’est capable de troubler 
ma félicité. Mais si je veux répandre au dehors ce qui 
s,e passe au fond de moi-même , tout-à-coup les idées, 
les paroles me manquent ; ma langue est nouée comme 
celle d’un enfant qui vient de naître; je suis ému jus- 
qu’aux larmes : mes sentimens se précipitent en foule et 
se confondent dans ce seul mot; Jéhovah ! Jéhovah! . . . 
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Ravisseméns inexprimables! angéliques extases! que ne 
durez-vous toujours! C’est alors que tu me viens visiter, 
douce et sainte espérance! toi qui/emportant la pensée 
au-delà' des limites de cette' vie mortelle , rapproches 
Thomme des deux, et fui donnes un avant-goût de Pé- 
ternelle béatitude. Quelquefois je crois me trouver au 
mîlieu*des brûlans Séraphins, et entendre Thymne cé- 
leste et non interrompu; bien plus, dans cette ardeur 
qui me consume, dans ces rapides élancemens de mon 
aine altérée de votre désirable possession, ô Jéhovah, 
if me semble que vous daignez applaudir aux efforts que 
je fais pour vous être agréable, que* vous m’aimez. . . . 
Aimé de Jéhovah! . . . mes genoux fléchissent. . . Bon- 
heur ineffable devant lequel s’évanouissent tous les 
bonheurs de fa terre! Aimé de Jéhovah! ô mes yeux, 
fondez-vous en larmes délicieuses. Quand sera-ce! Je 
râ’ égare. . . Ravissantes idées! oh! quand viendra le bien- 
heureux moment où mon aniê, tout-à~fait désabusée 
d’un monde trdmpeur et affranchie, de ses terrestres 

entraves, ivred’amoür, d’espérance et de joie, s’élèvera, 

» 

d’un vol rapide, aux célestes lambris, poür contempler 
à jamais Jéhovah, son Seigneur et son Dieu! $ 

Eh quoi ! la poussière ose s élever vers l’Etre infini ! 
la poussière ose aspirer à l’immortalité ! Celui qui doit 
dormir dans le sépulcre prétend à une place dans le 
sein de Jéhovah! Oui, cette poussière vile est’une 
semence d’immortalité: oui, un jour viendra que le si- 
lence de la tombe sera interrompu^ et qu’au bruit de' 
fa trompette sonnante , ces ossèmens arides et déjoints 
se réuniront, après un court sommeil, pour sé revêtir 
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d’une chair incorruptible : oui , si j’ai trouvé grâce devant 
mon Dieu, mon corps régénéré et ne faisant plus qu’un 
avec mon ame, habitera, éblouissant de gloire, ces 
fortunés rivages qu’aucune tempête ne trouble, ces 
plaines azurées, toujours éclairées d’une aurore pure, 
où tout est repos, enchantement, harmonie, où des 
délices qu’aucune bouche humaine ne sauroit raconter, 
pénètrent sans cesse celui qui a fait le bien durant sa 
vie mortelle, où le Dieu trois fois saint, prodigue de 
lui-même, se manifeste sans voile et sans partage aux 
hommes bienheureux. 

Oui, 6 Jéhovah! source unique de la vraie félicité, 
je sens que quelque chose manqueroità mon bonheur, 
si vous ne vous communiquiez pas à moi avec profusion. 
Dussiez-vous me dévoiler la foule des merveilles que 
les cieux renferment, dussiez-vous m’instruire de tous 
les ressorts cachés qui donnent le mouvement au vaste 
univers, je sens qu’à la fin mon ame ne seroit point 
contente, et quelle solliciteroit d’autres félicités. La pos- 
session, la connoissance profonde de vos œuvres les 
plus parfaites, ne peuvent satisfaire pleinement un être 
que vous avez créé pour vous , et qui, par sa nature, 
se tourne constamment vers le haut lieu de son origine. 
Il faut donc que vous vous .donniez tout entier à mon 
ame. C’est de vous seul qu’elle est avide. Tout ce qui 
n’est pas vous, devient bientôt pour elle un objet de 
dégoût et d’ennui. Vous seul êtes son asile, son sou- 
tien, son aliment, sa vie. Elle ne peut desirer que de 
s’unir à vous et de se perdre dans l’abîme de vos per- 
fections infinies. 
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Faut-il que l’homme , endormi toujours dans le sein 
des chimères et des illusions , refuse d’ouvrir les yeux 
à cette douce et consolante lumière qui est répandue 
par-tout et qui luit même dans les ténèbres! Faut-il que, 
renfermant au dedans de lui une substance pure, vive, 
immatérielle, capable de monter par la méditation jus- 
qu’à l’Ètre qui l’a faite , il convoite follement des biens 
fragiles , des plaisirs qui causent le trouble de l’ivresse , 
et qu’il renonce presque volontairement à la possession 
de ce grand Dieu, qui seul est digne d’être connu et 
possédé ! Aveuglement funeste ! abîme incompréhen- 
sible de misère! Quoi ! nous portons un flambeau cé- 
leste qui doit nous éclairer, et nous faisons des œuvres 
de ténèbres ! La source de la vie et des délices véri- 
tables est en nous, et nous consentons à mourir tous 
les jours ! Quand donc l’homme cessera-t-il de se dé- 
grader et de courir à sa perte î Ah ! qui le ramènera 
dans la voie qu’il n’auroit dû jamais quitter ! quellë 
main secourable arrachera le bandeau qui ferme ses 
yeux aux divines clartés ! 

O Lumière incréée, éternelle! Lumière qu’aucune 
intelligence humaine ne peut concevoir! Lumière qui 
vous comprenez seule, et, par cette raison, vous com- 
plaisez toujours en vous-même et dans vos’ œuvres! 
O Vérité! ô Sagesse! ô Puissance! Être des êtres! 
Jéhovah! vous qui, d’une main libérale, avez semé 
les inondes dans les déserts de l’immensité, laissez* 
tomber des regards de bonté sur la plus excellente de 
vos créatures, siir l’homme, formé à votre image glo- 
rieuse. Voyez, non ses iniquités, mais safoiblesse, sa 
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misère, ses besoins. Nous sommes poussière, ilestvrai, 
mais nous sommes immortels comme vous: nous som- 
mes pécheurs, mais vous êtes le Père des miséricordes. 
Vous avez voulu que les hommes vécussent en société, 
pour qu’ils glorifiassent ensemble votre nom adorable; 
envoyez, envoyez parmi les hommes votre esprit conso- 
lateur; faites taire en eux fa voix de l’intérêt avide et 
des passions tumultueuses ; et ifs seront unis, et ils 
s’aimeront en frères, et ifs ne feront plus qu’un cœur et 
qu’une ame pour chanter vos merveilles et votre gloire. 

Vous conservez les empires, Jéhovah! environnez 
de votre protection puissante le pays qui m’a vu naître , 
cette France, cette noble France, si distinguée parmi 
les nations , et qui a signalé tant de fois son zèle pour 
votre cause. Ne permettez plus que les mains de ses 
enfans déchirent ses entrailles. Assez et trop long-temps 
les discordes impies ont défiguré sa face pompeuse. 
Rendez-Iui son éclat, sa force, sa majesté. Faites que 
l’étranger la respecte et que ses armes soient toujours 
fatales à ses ennemis. Maintenez«ses magistrats dans 
l’amour du bien public et de la justice incorruptible; 
inspirez à ses jeunes gens le goût de la vertu, le désir 
de l’honneur et le respect pour les cheveux blancs. 
V ous soutenez les trônes , Jéhovah ! conservez toujours 
le sceptre au juste héritier de ce roi qui sut gouverner, 
combattre et prier tout ensemble, et qui força le Mu- 
sulman indompté à l’admirer dans les fers ; à l’héritier 
<Je ce roi qui fut si bon , si drpit , si sincère ; qui connut 
l’amitié, l’amitié! le plus doux des présens que vous 

puissiez faire ici-bas aux âmes vertueuses. Conservez 

* \ 
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le sceptre à l’héritier de ce roi de douloureuse et sainte 
mémoire , qui souffrit la captivité , les plus cruels ou- 
trages , qui , ô spectacle digne des Anges ! sans mur- 
murer, le pardon dans le cœur aussi bien que sur 
les lèvres, offrit une tête innocente au fer de ses bour- 
reaux:, et maintenant se repose dans votre sein paternel, 
inondé de ces délices et de ces joies inénarrables que 
vous réservez à ceux qui pardonnent. 

O Jéhovah î écoutez mon humble et pieuse suppli- 
cation. Veillez du haut des cieux sur ma tendre mère> 
sur mes amis, sur tous ceux qui m’ont donné d’utiles 
leçons ou de sages conseils; remplissez leurs désirs: 
faites qu’aucun nuage ne trouble la sérénité de leur vie. 

Je vous implorerai aussi pour moi-même, ô divin au- 
teur de mon être! Non, jamais vous ne résistez aux 
prières de votre créature humiliée. J’aime sur-tout à vous 
considérer comme le Dieu des miséricordes. Votre puis- 
sance, votre éternité, votre immensité, fatiguent bientôt 
mon intelligence ; elle reste anéantie à l’aspect de ces 
attributs de votre être, dont elle ne peut pas’ plus aisé- 
ment supporter lâ considération que mes yeux les rayons 
du soleil. Mais l’idée que je me forme de votre bonté, 
me subjugue et m’enchaîne dés plus doux liens; elle 
m’attendrit jusqu’aux larmes; je m’y plonge comme 

dans une mer de volupté ; c’est mon ravissement d’es- 

*■ 

prit, mon unique consolation, toute ma joie. O Jéhovah! 
le visage prosterné contre terre, je vous supplie; au 
nom de cette bonté incomparable qui fait partie de votre 
essence, qui éclate dans tous les temps et dans tous 
les lieux, et qui excite en moi de saints transports d l a- 
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légresse, de ne vous point retirer de moi. Ne considérez 
ni mes chutes multipliées, ni mes dégoûts de votre 
loi, ni mes longues agitations. Ou les fautes sont nom- 
breuses votrë grâce est abondante. Ah! je vous en 
conjure, affermissez mes pas timides et incertains dans 
le sentier âpre de la vertu, éclairez ma raison de la 
science véritable, et éloignez de moi toute science or- 
gueilleuse qui trompe et qui fourvoie. Faites que mes 
œuvres répondent au rayon de foi que j’ai reçu de vous, 
et que ma vie ne soit pas seulement une contemplation 
oiseuse et stérile. Donnez-moi le vrai courage , la vraie 
force. Ne’ permettez pas que je sois intimidé par les 
discours des fiommes qui vous méconnoissent ; faites, 
au contraire, que ceux-ci, lorsque j’aurai parlé, # se re- 
tirent confondus ou déconcertés. A tous ces dons que je 
vous supplie de verser dans mon aine, 6 le plus magni- 
fique des bienfaiteurs ! joignez le don inestimable de la 
persévérance. Qu’après avoir vécu pour vous, je meure 
pour vous. Ne souffrez pas que je vous éloigne un seul 
instant de ma pensée, ni que je vous oublie. . . .Qui ! 
moi, oublier Jéhovah! le Roi éternel des siècles, la source 
unique et intarissable des miséricordes ! A cette seule 
pensée, un froid mortel se répand dans toutes mes 
veines ; mes os sont ébranlés, une défaillance soudaine 
me ravit l’usage de mes sens. Je pourrois oublier Jého- 
vah ! ô crime ! ô honte! me resteroit-il assez de larmes 
pour pleurer une si noire infidélité ! Oublier le Dieu 
de tous les êtres! ô terre, entr’ouvre-toi plutôt sous 
mes pieds. Non, il n’en sera pas ainsi; je rassemblerai 
toutes les puissances de mon ame, je me munirai de 
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toute part. Anges du ciel, amis de l’homme , qui envi- 
ronnez le trône de mon Dieu, veillez sur moi, et soyez 
mon soutien jusqu’à mon heure suprême. Et vous, de 
qui naguère famé noble et pure est retournée au ciel 
d’où elle étoit descendue, ô mon père! intercédez pour 
moi auprès de Jéhovah. Je vous oublierois, Jéhovah ! 
vous, la souveraine bonté ! vous, la récompense glo- 
rieuse et éternelle du juste! Ah! puisse une nuit 
épaisse se répandre sur mes yeux , puisse la chaleur 
et le sentiment s’éteindre dans mon cœur, puisse la 
voix ne plus animer ma bouche, si, jusqu’à ma der- 
nière heure , mes yeux cessent un moment de vous 
reconnoître dans vos œuvres , *mon cœur 'de sentir vos 
bienfaits et de s’égarer dans de pieux transports, ma 
bouche d’annoncer votre nom et de publier vos mer- 
veilles ! ' . ! . 


FIN. 
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